•  -  ■       ..      ...      -••-•■:• 

I     \  LAFPvAMBOISE.     |  | 


c* 


•'. 


c 


\jt  A/-<--^ 


LETTRES 

DE   MADAME 

DEMAÏNTENON, 

A  MADAME   UABBESSE 
DE    GOM  ERFONT  AINE, 

ET  AUX    DAMES  DE    St.  LOUIS, 

TOME     TROISIÈME. 


/$** 


A      AMSTERDAM, 
Chez  Pierre    ERIALED  ,  Imp.  Libr. 

*—  [ 

M.    D  C  C.    LVII. 

11 


Jir'11"  '    : 
(     HBLfOTHECA 


ooëm 


pe 

130 


L  E  T  T  RE  S 

D  E    M  A  DAME 

DE  MAINTENON. 


A  Me.  De  la  Vief ville.* 


LETTRE   PREMIERE. 

il  Septembre.  l70$< 

Le  Cardinal  fore  de  ma  chambre. 
Nous  pvons  traité  coûtes  vos  af- 
faires :  il  e(i  d'avis  que  vous  alliez 
à  Gomer-Fontaines ,  puifque  vocre 
fanté  vous  permec  d'y  obferver  la  régie  en 
arrivant  :  il   confent   à  la  croix ,  Ci  votre 

*  Abbefle  de  Gomer-Fontaines ,  élevée  à  St. 
Cyr. 
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Communauté  le  veut  abfolumenc.  Il  m'a 
appris  que  les  Abbefles  n'en  reçoivent  point 
à  leur  bénédi&ion  :  il  approuve  fore  que 
j'écrive  à  M.  de  Cifteaux  :  &  je  le  ferai 
le  plutôt  qu'il  me  fera  poffible.  Si  la  Com- 
munauté n'a  point  figné  les  baux  de  vos 
terres ,  le  marché  eft  nul  :  il  efpere  peu  de 
chofe  de  la  dette  de  Madame  de  Grancey. 
Il  vous  enverra  chercher  au  premier  jour  : 
mais  il  vous  confeiile  de  l'en  faire  fouvenir  .• 
car  il  eft  accablé  d'affaires.  Je  ne  fçai  il 
je  vous  retrouverai  encore  à  St.  Cyr  ,  fa- 
medy  ou  dimanche  ;  faites  là-deflus ,  Ma- 
dame ,  tout  ce  qui  vous  convient  :  je  fuis 
fans  façons ,  vous  m'écrirez  tant  qu'il  vous 
plaira  ,  &  je  ferai  toujours  tout  ce  qu'il  me 
fera  poftible  pour  avoir  quelque  part  au  bien 
que  j'efpere  que  Dieu  fera  par  vous.  Si 
quelque  chofe  peut  vous  convenir  à  St. 
Cyr ,  je  vous  l'offre  de  tout  mon  cœur.  S'il 
y  avoit  quelque  fille  prête  à  être  Religieufe 
chez  nous ,  je  fortirois  de  la  régie  en  la 
laiffant  fortir  avant  ks  vingt  ans ,  &  je 
payerois  fa  penfion  pendant  le  tems  de  fon 
noviciat  :  mais  peut-être  jugerez-vous  plus 
à  propos  de  voir  votre  Communauté  avant 
d'y  mener  perfonne.  Vous  pouvez ,  quand 
vous  y  ferez ,  nous  demander  du  fecours 
pour  vos  Penfionnaires  :  vous  ne  ferez  jamais 
embarraffée  de  celles  qne  je  vous  donnerai, 
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parce  que  je  les  renverrai  quand  elles  vous 
déplairont.  Je  difte  cette  lettre  en  m'ha- 
billant ,  afin  que  vous  l'ayez  plutôt.  Je  mets 
au  nombre  des^çomplimens  la  manière  cé- 
rémonieufe  dont  vous  m'écrivez  :  que  ce 
foie  déformais  en  billet  comme  je  vous 
écris  :  point  de  commerce  enfemble ,  à 
moins  qu'il  ne  foit  entièrement  libre  de 
part  &  d'autre. 

Inftruifez-moi  de  tout  ce  qui  fe  paffera 
à  votre  entrée  à  Gomer-fontaines  ;  ayee 
foin  des  filles  que  je  vous  confierai  :  trai- 
tez-les en  mère  ,  quelque  jeune  que  vous 
foyez.  Rien  n'eit  égal  à  la  politeflè  de  Mr 
de  Cîteaux  :  vous  en  jugerez  par  la  lettre 
que  je  vous  envoyé.  M.  le  Maréchal  de 
Noailles  me  dira  ce  que  c'eft  que  l'abbé 
de  la  Charmoife.  Si  j'ai  contribué  à  vous 
donner  un  bon  Conferfèur ,  c'eft  apurement 
le  plus  grand  fervice  que  je  pouvois  vous 
rendre.  Comptez  ,  Madame  ,  fur  tous  ceux 
qui  me  feront  poffibles  :  votre  maifon  de- 
viendra pour  moi  un  fécond  Se.  Cyr  :  je 
ne  vous  parle  point  de  l'eftime  &  de  la 
tendrefle  que  j*ai  pour  vous  ;  en  pouvez- 
vous  douter  ? 
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LETTRE     II. 
r©S-  5  Octobre. 

T)  Lut-à-Dieu  qae  vos  filles  voulurent 
JT  m'aimer  &c  me  croire  .'  nous  ferions 
du  bien  .*  ôc  je  ne  fuis  ici  que  pour  cela. 
Prévenez  bien  nos  filles  fur  les  liaifons  :  fi 
elles  en  faifoient ,  il  faudroit  les  renvoyer 
au  plutôt  :  rien  n'eft  Ci  dangereux  dans  les 
Communautés.  Ces  défordres  que  vous  me 
marquez  ,  décourageroienc  une  moindre 
vertu  que  la  vôtre  :  porcez  votre  fardeau , 
puifque  c'e(t  Dieu  qui  l'a  lié. 

Travaillez  avec  modération  pour  travail- 
ler long-rems.  D'Aumaie  *  doic  fe  trouver 
heureuîe  que  Dieu  fe  ferve  fi:6t  d'elle.  Fai- 
tes-vous  aimer*",  Ôc   vous   aur-^z  tout  fait. 

Je  ne  vous  parferai  rien  :  je  vous  donnerai 
ce  que  je  pourrai  :  ck  je  pourrai  peu  de 
chofe.  Les  filles  de  St.  Cyr  n'ont  leurs 
mille  écus  qu'à  vingt  ans  :  c'eft  une  de  nos 
régies  ,  ôc  je  n'en  fors  jamais.  Si  quel- 
qu'une de  vos  Religieufes  avoic  quelque 
nièce  à  vous  donner  &i  qui  fut  pauvre  , 
prenez-en  deux ,  afin  de  gagner  leur  cœur 

*  Mlle.  d'Aumale  étoit  allée  à  Gomer-fon- 
taines ,  pour  aider  Me.  de  Go  mer-fontaines  à  y 
établir  Tordre  8c  l'éducation  de  St.  Cyr. 
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par  ces   petits   fervices  :  je    payerai  leur 
penfion. 

Ma  première  lettre  eft  pour  montrer  a. 
la  Communauté' ,  fi  vous  le  jugez  à  propos. 
Adieu  :  je  fuis  bien  laflè.  TembralTe  d'Au- 
male  :  je  la  crois  bien  étonnée. 


LETTRE    III. 

11  Q&obn.     17°  5; 

JE  fuis  ravie  ,  Madame  ,  de  ce  qu'on  fe 
fouvienc  encore  de  moi  à  Gomer-fcntai- 
nes.  Vous  fçavez  comme  je  vous  ai  parlé 
de  vos  dames  ,  ôc  combien  je  m'intéreiTe 
à  cette  maifon.  Cet  intérêt  eft  encore  deve- 
nu plus  vit*  depuis  que  j'ai  vu  une  de  mes 
Elèves  devenir  leur  Abbeflfe.  Si  elles  veu- 
lent ,  Madame  ,  j'efpere  que  Dieu  fera 
fervi  chez  vous  ,  ôc  qu'elles  répandront  des 
principes  de  bonne  éducation  dans  toute 
la  Province. 

Il  eft  impodible  que  le  fpirituel  6c  le 
temporel  n'ayenc  foufferc  du  long  gouver- 
nement d'une  Abbefle  donc  l'efpric  écoic 
affoibli.  Dieu  leur  en  donne  une  ,  jeune  , 
fage  ,  bien  intentionnée  5  que  nous  aide- 
rons en  tout. 
Je  ne  fçavois  point  que  Mlle,  de  Blezei 
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fut  demeurée  à  Paris  .•  je  crains  fort  que 
Mlle.  d'Aumale  n'aie  trop  de  fatigue  :  je 
voudrois  bien  qu'on  lui  envoyât  le  fecours 
que  vous  demandez  ,  puifque  vous  m'apu- 
rez ,  Madame  ,  que  vos  filles  voyent  les 
nôtres  fans  peine  :  car  je  ne  voudrois  poinc 
leur  faire  du  bien  malgré  elles  :  &  les  de- 
rnoifelles  de  St.  Cyr  ne  peuvent  me  plaire 
qu'en  honorant  vos  Religieufes  ,  &  en  ne 
fe  feandalifant  point  de  ce  qui  leur  eft 
nouveau  :  chaque  maifon  a  fes  manières; 
ramenez  donc  mes  enfans  ,  il  elles  s'é- 
garent. 


LETTRE    IV. 

14  oBobre. 


JE  vous  ai  répondu  par  avance  que  je 
fuis  très-mal  habile  en  affaires.  Faites 
vous  un  confeil  de  votre  confeffeur ,  s'il 
eft  capable  ,  &  de  quelque  honnête  hom- 
me dé  votre  voifinage  ,  s'il  eft  fidèle.  N'avez- 
vous  pas  un  confeil  pour  les  petites  affai- 
res de  la  maifon  ,  compofé  des  plus  an- 
ciennes.^Refervez-vous  toujours  à  vous  la  li- 
berté de  la  décifion  ;  les  moins  capables 
ouvrent  les  bons  avis  :  lorfqu'on  s'éclaire 
mutuellement,  celles,  avec  qui  on  a  délibéré , 


DE       MaINTENON, 


fe  trouvent  engagées  à  foute nir  ce  qu'on 
veut  établir  :  mais  qu'un  confeil  vous  aide , 
ôi  qu'il  ne  vous  contraigne  pas. 

Je  n'ai  ofé  prêcher  vos  filles  ,  dès  la 
première  lettre.  Je  crois  n'y  avoir  rien  mis 
qui  puifïè  les  fâcher. 

J'ai  oublié  la  lettre  pour  Mademoifelle 
de  Beauveau  *  :  c'eft  beaucoup  qu'elle  con- 
tinue la  penfîon  :  on  ne  les  augmente  pas 
en  ce  tems-ci. 

Je  mande  à  Me.  de  Fontaine  de  vous 
envoyer  vingt  Louis  pour  vos  plus  preffans 
befoins  :  vous  me  faites  une  grande  pitié  f 

17  o#o£/v  1705. 

J'ai  tiré  deux  cens  livres  &  fans  peine 
de  M.  le  Cardinal  de  Noailles ,  deux  cens 
de  M.  le  Maréchal,  deux  cens  de  M.  le 
duc  ,  deux  cens  de  Me.  la  ducheflè  de 
Bourgogne tôc  quatre  cens  du  roi  :  tout  cela 
fait  quinze  cens  livres ,  qu'il  faut  épargner 
comme  la  dernière  reflburce ,  que  vous  trou- 
verez en  péis-ci  :  fi  j'avois  pu  mieux  faire  , 
ma  chère  enfant,  je  l'aurois  fait. 

Il  faudra  faire  des  cierges  .*  il  faudra  filer 
vos  habits  :  vous  ne  pouvés  trop  faire  tra- 
vailler vos  filles  :  il  faut  les  occuper  ôc  les 
réjouir  au  dedans  pour  les  éloigner  des  par- 

#  Fameufe  dévote. 
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loirs }  qui  font  la  honte  &  le  fcandale  de 
cous  les  couvens.  Je  fuis  toujours  ravie  , 
quand  j*enrenàs  dire  aux  dames  de  Se.  Louis 
qu'elles  feraient  parfaitement  heureufes  ,  ii 
les  jours  avoienc  deux  heures  de  plus  :  nous 
ne  les  pouvons  alonger  :  remplirons  les  du 
moins  par  des  bonnes  œuvres.  En  vous  cou- 
ch^nr,  quel  plaiflf  n'aurez-vous  pas  en  re^ 
pafîanc  une  journée  eu  vous  ne  trouvères 
aucun 


LETTRE    V, 

I7°$»  24  ofiobre. 

D'O  u  vient  votre  filence  ,  ma  chère 
abbeiTi  ?  En  vérité  ,  j'étois  bien  en 
peine  de  ne  plus  entendre  parler  de  vous  .• 
je  vous  avois  pourtant  écrit  deux  lettres 
affez  longues  ,  &c  affez  obligeantes. 

Dès  que  vous  êtes  maicreffe  dzs  novices  , 
vous  avez  raifon  de  n'en  pas  vouloir  d'eucre  : 
je  ne  penfe  pas  que  Me.  de  Fontaine  vous 
foit  d'un  grand  fecours  pour  votre  noviciat  : 
vous  avez  vos  configurions  ,  vos  règles  ,  & 
vos  coutumes  dont  il  ne  faut  pas  nous 
écarter.  N'y  mettes  point  l'efprit  de  St. 
Cyr.  Ce  font  des  obligations  toutes  dif- 
férentes. Pour  les  chofes  générales  qui 
conviennent  à  toutes  ks  religieufes ,  vous 


DE       M  A  INTENON. 


tes  crouvsrés  vous-même,  comme  Téloigne- 
ment  du  monde  ,  le  mépris  pour  les  vani- 
tés ,  l'amour  de  la  folitude ,  le  defintérek- 
femenc.  Je  ne  fuis  guère  encrée  dans  la 
raifon  de  commencer  votre  noviciat  promp- 
temenc,  de  peur  que  nos  filles  ne  fe  liaflenc 
avec  les  anciennes  :  vous  n'en  ferés  poinc 
d'excellens  fujecs ,  fi  elles  font  capables  de 
prendre  d'autres  liaifons  qu'avec  vous.  La 
Gacine  m'a  toujours  paru  une  bonne  fille  ; 
je  connois  davantage  Blezel  ,  elle  s'eft  con- 
duite comme  une  fainte  rant  qu'elle  a  été 
au  noviciat  de  S.  Cyr ,  6<  quand  elle  en 
eft  fortie.  Dès  que  je  ferai  de  retour ,  je 
vous  chercherai  des  filles  pour  être  reli- 
gieufes,  &  je  vous  enverrai  Martainville  pour 
aider  à    Mlle.  d'Aumale. 

Je  fuis  ravie  de  ce  que  vous  demandés 
confeil  à  votre  communauté  :  il  faut  aller 
là-deiïus  droit  5c  fimplemenc  :  rendés-vous 
aux  raifons  qui  vous  convaincront  :  décidés 
par  vous-même  ,  quand  vous  trouvères  un 
parcage  de  fentimens.  Je  ne  vous  crois  poinc 
intereiTée  ,  mais  dans  un  grand  befoin  :  j'ai 
voulu  vous  faire  connoître  d'abord  ce  que 
je  puis  ÔC  ne  puis  pas  :  je  fuis  franche  , 
j'aime  qu'on  le  foit  avec  moi  ;  votre  vertu 
m'a  plus  liée  à  vous  que  la  qualité  de  fille 
de  St.  Cyr.  Je  voudrois  vous  aider  à  rétablir 
une  maifon  qui  édifiât  l'églife,  6c  toute  la  pro* 

AS 
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vince.  Continuez  vos  prières  pour  le  roi  ck 
pour  la  paix.  Je  prêcherai  votre  commu- 
nauté puifque  vous  le  voulés ,  dès  que  j'en 
trouverai  l'occafion  &  le  loifir.  Je  crois  que 
?jus  devez  jeûner  félon  votre  obligation , 
confultez  M.  le  cardinal  de  Noaiiles  en 
quatre  mots  que  vous  m'enverrés  ,  ôc  où  il 
faudra  bien  qu'il  réponde.  N'avez-vous  pas 
vos  coutumes  dans  vos  maifons  pour  faire 
prendre  vos  aufterités  par  degrés  aux  pos- 
tulantes ? 

Ne  fouflfrés  pas  qu*on  fe  décharge  fur  vous 
de  tout  ce  qui  embarrafle.  M.  de  Châions 
fçait  bien  que  le  Roi  ne  paye  jamais  les 
penfions  qu'il  donne  pour  être  Religieufe  , 
que  le  jour  de  la  profeflGon  :  après  cela 
elles  font  bien  payées  :  &  la  plupart  des 
couvens  s'en  accommodent  affez  volontiers  : 
mais ,  ma  chère  fille  ,  ne  prenez  jamais , 
fous  aucun  prétexte ,  de  médiocres  fujets , 
renvoyez  les  demoifelles  de  St,  Cyr,  quand 
vous  ne  croirez  pas  quelles  feront  de  bonnes 
Bernardines  :  fongez  que  vous  en  répondre* 
devant  Dieu  qui  ne  recevra  pour  excufe , 
ni  les  ménagemens  pour  iMe.  de  Maintenon  , 
ni  la  reconnoiflfance  pour  vos  amis  &  vos 
bienfaiteurs. 

J'appelle  un  bon  fujet  une  fîile  véritable- 
ment à  Dieu  ,  qui  veut  s'attacher  à  fa  régie  , 
qui  renonce  au  monde  ,  qui  n'y  conferve 
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point  de  commerce  ,  qui  aime  à  obéir ,  qui 
a  une  bonne  humeur ,  une  confcience  fans 
embarras  t  de  la  gayeté  &  du  courage. 
Du  Blezel  reflfemble  fans  douce  à  cela» 
Renvoyez-la ,  G  je  me  crompe. 


LETTRE    VI. 

i  Novembre.    I70C> 

VOus  (casez  mieux  que  moi  qu'il  y 
a  de  la  différence  des  jeûnes  de  régie 
a  ceux  de  PEglife  :  je  viens  d'envoyer  votre 
lettre  à  M.  le  Cardinal.  Je  ne  fçai  fi  j'aurai 
bien  fuivi  vos  intentions  dans  ce  que  j'écris 
fur  le  Confetfèur.  S'il  a  une  vraie  pieté ,  il 
faut  tâcher  de  le  garder ,  quoiqu'il  ait  peu. 
d'efprit.  Rien  n'eft  (i  difficile  à  trouver  qu'un 
ConfefTeur  à  fou  haie.  Vous  êtes  admirable 
de  trouver  que  vos  filles  font  long-tems  à. 
revenir  :  je  trouve  que  c'eft  beaucoup  que 
vous  puiffiez  envifager  qu'elles  reviendront. 
N'abandonnez  point  à  une  autre  le  foin, 
du  noviciat.  Tefpere  beaucoup  de  du  Blezel* 
Elle  n'a  rien  de  brillant ,  mais  toute  la  £0- 
lidité  pofîble  r  elle  devoir  être  reçue  ici  p 
&  nous  vous  la  donnons.  Que  les  demoifel- 
les  que  je  vous  prête  ,  ne  voyent  point 
d'hommes ,  ni  au  dedans ,  ni  au  dehors , 
afin  qu'elles   ne  nous  rapportent  rien  de 
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mauvais  :  rendez-nous-les  aufïi  pures  que 
vous  les  recevez. 

ChoififlTez  parmi  vos  Bourgeois  de  Gifors 
quelqu'homme  de  confiance.  Les  perfonnes 
de  condicion  font  ordinairement  moins  utiles. 

Je  fuis  bien  édifiée  de  Pemploi  de  votre 
tems:jene  crois  pas  que  vous  en  deviez  faire 
davantage  :  vous  vous  devez  au  gouverne- 
ment  de  votre   maifon. 

Rendez  vos  récréations  gaves  &  libres  : 
on  y  viendra  >  c'eft  un  grand  bien  qui  dé- 
truit les  amiiiés  particulières  &  contribue 
à  l'union  générale.  J'embraffe  nos  filles  & 
ks  vôtres. 

LETTRE    VIL 

1705.  $  Novembre. 


o 


VO  1  c  1  la  réponfe  que  M*  le  Cardinal 
m'a  faite  pour  vous. 
,,  Pour  la  queition  de  Tes  jeûnes ,  je 
„  crois  qu'elle  doit  fupporter  l'ufage  relâché 
„  de  fes  Relîgieufès  dont  l'âge  Se  l'ancienne 
„  habitude  demandent  cette  tolérance  :  mais 
„  pour  elle  ,  elle  doit  fuivre  la  pratique 
„  qu'elle  a  vu?  ôc  fuivie  dans  l'x\bbaye 
„  d'Atgenfolies  où  elle  a  pris  h  réforme  , 
;,  ôc  rétablir  pour  les  filles  qu'elle  recevra  : 
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„  le  couc  cependant  félon  leur  force  &  leur 
„  famé  :  car  les  Supérieurs  dans  cet  Ordre 
„  ont  grand  pouvoir  fur  les  jeûnes  de  régie. j:> 

J'ai  un  peu  d'oppofition  à  un  ConfeiTeur 
religieux  ,  parce  que  je  crois  que  les  bons 
n'aiment  pas  à  forcir  de  leurs  cellules  ,  & 
que  les  aucres  font  fore  dangereux  :  deux 
Confefleurs  dans  votre  maifon  partageront 
peut-être  votre  Communauté ,  ou  feront 
jaloux  L'un,  de   Faucre. 

Je  ne  fçai  pourquoi  vous  êtes  fi  frappée 
de  ces  communions  avant  la  Méfie  ,  car  il 
me  femble  que  Dieu  pardonne  aifément  ce 
qui  n'eft  pas  volontaire  ,  &  que  cet  incon- 
vénient cefièra  quand  vos  filles  deviendront 
plus  courageufes.  Servez-vous  de  gens  que 
vous  puiffiés  ôter  quand  il  vous  plaira  ,  ck 
fuivez  en  tout  ks  coutumes  de  votre  Ordre. 

N'eft-ce  pas  aller  bien  vite  que  de  donner 
le  voile  au  bout  de  deux  mois?  &  mettez- 
vous  de  la  politique  dans  leur  réception  ? 
Ne  recevrez-vous  pas  la  nièce  de  vos  Re- 
ligieufes  fi  c'elt  un  bon  fujec  ,  ôc  ne  la 
renverrez-vous  pas  fi  elle  n'eft  pas  bonne  ? 
Allons  droit ,  ma  chère  fille  ,  en  tout  & 
par  tout ,  mais  encore  plus  dans  les  grandes 
chofes. 

Vous  ne  fçauriez  mieux  faire  que  d'en- 
voyer votre  intrigante  aux  Clairets  ,  &  pren- 
dre en  fa  place  une  filie  fage  6c  édifiante.  Il 
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m'eft  revenu  bien  des  chofes  fufpeftes  de 
•  •••  ••  •••■•»•••»•••••• 

Je  voudrois  bien  que  vous  eufïiez  une 
bonne  Organifte  ,  mais  j'aimerais  mieux  que 
vous  n'eutfiez  poinc  d'orgue  ,  que  d'avoir 
un  mauvais  fujet  dans  votre  maifon  :  je  ne 
connors  poinc  Me.  des  Clairets  :  ainfi  je  ne 
fçaurois  lui  écrire  ,  mais  j'en  ai  cane  our 
dire  de  bien ,  que  je  crois  qu'un  commerce 
avec  elle  peuc  vous  être  avantageux. 

Mandez-moi ,  je  vous  en  prie  ,  comment 
vos  Penfîonnaires  fonc  couchées. 

J'ai  mis  entre  les  mains  de  Me.  de  Fon- 
taine 1 500.  liv.  que  je  vous  ai  promifes ,  & 
170.  liv  de  plus ,  parce  que  le  Roi  donna 
quarante  louis  ,  au  lieu  de  quatre  cent  francs» 
Vous  deyez  être  bien  contente  des  moin- 
dres progrès  que  vous  verrez-:  c'eft  beaucoup 
que  vos  filles  ne  s'bppofent  poinc  au  bien 
que  vous  voulez.  Eft-il  vrai  qu'il  y  en  a  qui* 
vous  ont  été  porter  de  l'argent  après  une- 
conférence  ?  Je  fuis  bien  fâchée  que  vous 
foyez  voinne  de  Me.  le  Prince  :  vous  aurez- 
de  la  peine  à  éviter  ks  affaires  avec  fes 
gens. 

Vous  voyez  avec  quelle  régularité  je  vous 
réponds ,  parce  que  je  vous  aime  ,  &  que 
je  crois  qu'il  y  a  du  bien  à  faire.  J'embrafle 
nos  chères  filles» 
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LETTRE    VII I. 

«■  Novembre,      l'jof» 

JE  fuis  fore  aifée  à  allarmer  fur  la  droiture 
des  Religieufes  :  elles  font  quelquefois 
fujettes  à  ne  la  pas  connoitre.  Le  Roi  me 
conca  ,  il  y  a  deux  jours ,  qu'il  payoic  là 
penfion  de  trois  filles  dans  un  couvent  :  il  en 
eft  mort  une  ,  il  y  a  cinq  ans  :  &  ces  bonnes 
filles  reçoivent  la  penfion  dts  trois  :  vous  ne 
doutez  pas  qu'elles  ne  communient  trois  fois 
h  femaine  :  voilà  ,  ma  chère  fille ,  ce  qui 
me  donne  tant  d'envie  de  travailler  à  l'éxa- 
men  que  vous  fçavez. 

Malheur  à  vos  Religieufes  quand  la  chair 
&  le  fang  leur  fera  recevoir  de  mauvais  fu- 
jets  /  Je  fuis  ravie  que  la  Novice  que  vous 
venez  de  recevoir ,  foit  bonne.  J'ai  été  édifiée 
de  ce  qu'elle  n'a  point  voulu  être  parée  en  * 
prenant  l'habit  :  ce  n'efï  pas  que  je  défap- 
prouve  qu'on  en  ufe  autrement  en  plufieurs 
couvens  :  ce  font  des  coutumes  qui  ont  leurs 
raifons ,  &c  qui  ne  bleffent  point  les  loix  de  la 
Morale  ,  eomme  le  vol  de  nos  faintes  Reli- 
gieufes. 

Dieu  veuille  que  vous  ne  vous  repentiez 
point  d'avoir  été  fi  vite  pour  nos  filles  de  Se. 
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Cyr ,  reçues  après  deux  mois  de  noyiciac  ! 
Je  fuis  ravie  que  vous  les  aimiez  :  mais  ca- 
chez cecce  prédile&ion  injurieufe  pour  les 
autres. 

Je  ne  prétends  pas  vous  avoir  faic  un  pré- 
fenc  en  Mlle.  d'Aumale  :  je  vous  l'ai  prêtée  , 
ai  je  prétends  bien  la  reprendre. 

Pourquoi  ne  me  mandez-vous  pas  pofici- 
vemenc  :  j'ai  reçu  les  1670  liv.  ou  je  ne  les 
ai  pas  reçues  ?  êtes  vous  normande  ?  ne 
fçavez-vous  poinc  dire  ,  oui  &  non  ?  Pour 
moi ,  je  fuis  précife  ,  6c  veux  fçavoir  moa 
compce. 

Vous  ne  pouvés  jamais  vous-donner  toute 
entière  au  gouvernement  fpirkuel  ;  il  faudra 
toujours  que  vous  vous  mêliés  du  temporel» 
J'approuve  cour- à- fait  l'ordre  que  vous  avez- 
établi: les  abbefifes  n'ont  pas  accoutumé  d'en 
ufer  ainfi;  elles  regardent  le  bien  de  la  rnaifon 
comme  leur  propre  bien  :  eiles  en  difpofent 
abfolumenc  fans  en  rendre  compte  à  perfon- 
ne  :  il  n'y  a  dans  cette  conduite  ni  pauvreté  » 
ni  obéitfance. 

Avez-vous  aufli  la  folie  du  chant ,  ck  fe- 
rez-vous  de  ces  reiigieufes  qui  ont  la  poitrine 
bleffée  du  chant  d'obligation  ,  &c  qui  font 
tùs-forces  pour  chanter  tout  ce  qui  leur 
plaie  .p  Vous  m'allez  trouver  fort  inhumaine  : 
j'avoue  que  je  fais  grand  cas  de  celles  qui 
remplirent  leurs  devoirs  &  qui  ne  cherchent 
rien  de  plus, 
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LETTRE    IX. 

18  Novembre.     17°S< 

J'A  1  à  répondre  à  deux  de  vos  lettres  , 
l'une  du  23  ,  l'autre  du  24  :  vous  aurez 
des  miennes  ,  tant  qu'elles  pourront  vous 
être  utiles.  Je  me  borne  à  celle-là  :  &.  je 
vous  confeille  de  tn'imiter.  Je  fuis  perfuadée 
que  le  filence  des  religieufes  regarde  ks  let- 
tres comme  la  converfacion  ;  vous  me  trou- 
vères peut-être  un  peu  févére  ;  mais  tant  que 
je  ferai  en  commerce  avec  vous ,  ma  chère 
abbelTe  ,  je  vous  dirai  la  vérité'. 

Je  fouhaite  que  les  parens  de  vos  pen- 
fionnaires  confentenc  à  l'habit  uniforme  que 
vous  vouiez  leur  donner.EUes  feront  toujours 
afll-z  bien  vêtues ,  Il  elles  font  chaudemenc 
en  hiver ,  fraîchement  en  été  ,  ôc  toujours 
des  corps  bien  faits.  J'ai  envoie  votre  lettre 
au  P.  de  la  Chaife  :  je  fouhaite  qu'il  donne 
quelque  chofe  à  la  petite  de  Levi  ,  afin  que 
tout  ne  tombe  pas  fur  le  Roi.  Il  me  paroit 
que  .malgré  vos  affaires  vous  vous  divertilfez 
un  peu  :  Ôc  vous  faites  fort  bien.  Ce  n'eft 
pas  à  moi  à  infpirer  la  pieté  :  mais  c'eft 
encore  moins  à  vous  à  vous  impatienter  du 
peu  de  progrès  que  vous  voïez  dans  vos 
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filles  :  n'êtes-vous  pas  trop  heureufe ,  en 
attendant  mieux,  qu'elles  vous  biffent  faire, 
&  qu'elles  ne  prennent  pas  en  averGon  les 
demoifelles  de  St.  Cyr  ?  Priez  beaucoup 
pour  elles  ;  donnez-leur  un  bon  exemple  : 
traités  les  avec  douceur  ,  &  attendez  tout 
le  refte  de  Dieu.  Si  je  puis  obtenir  une  loterie 
pour  vous  ,  je  n'y  manquerai  pas. 

Croïez  que  vous  ëzes  bien  avec  moi  quand 
je  vous  appelle  opiniâtre  ,  Ôc  que  je  n'injurie 
que  les  perfonnes  que  j'aime.  Je  ne  vois  rien 
à  répondre  à  la  lettre  du  24.  fi  ce  n'eft  que 
l'ortographe  va  mieux  ,  mais  pas  C\  bien  que 
vous  penfez. 

Il  ne  faut  pas  que  vous  fafliez  un  grand 
fonds  fur  les  fecours  de  Sr.  Cyr ,  parce  qu'ils 
roulent  fur  ma  vie ,  &  qu'on  ne  vous  peut 
donner  les  filles  qu'à  l'approche  de  vingt 
ans  :  encore  eft-ce  une  licence  que  les  dames 
de  St.  Louis  n'auront  point  après  ma  mort, 
Adieu  ,  Madame  ,  adieu  ,  mes  chères  filles» 


© 
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LETTRE    X. 

6  Décembre.     170^ 

J*A  1  à  répondre  à  votre  lettre  du  2.  Je 
crois  M.  l'abbé  de  Vaffé  bien  intentionné  : 
mais  tout  ce  qu'il  penfe  fe  réduit  à  me  faire 
agir  :  &  je  fçais  mieux  que  lui  ce  qui  me 
convient. 

Pour  répondre  à  la  queftion  que  vous  me 
faites  ,  il  faudroit  fçavoir  quelle  eft  la  faute 
ôc  le  cara&ere  de  la  perfonne  que  vous  voulez 
reprendre  :  la  maxime  de  St.  Cyr  eft  de 
commencer  toujours  par  la  douceur. 

Je  vous  envoie  trois  petites  penfionnaires.- 
l'une  eft  un  enfant  dont  j'ignore  la  naif- 
fance  *  :  les  deux  autres  font  demoifelles  : 
c'eft  en  attendant  qu'elles  entrent  à  St.  Cyr, 

Soïez  ponctuelle  ,  je  vous  prie  ,  nette  , 
&  précife  en  affaires  :  adreflfez  vous  directe- 
ment à  moi.  J'ai  été  deux  mois  à  vous  de- 
mander une  adreflè  pour  vous  écrire  :  il  y  en 
a  un  que  j'attends  les  noms  des   petites 

*  C'étoit  un  enfant  de  5  ans ,  qu'elle  trouva  feui 
fur  fon  chemin,  ayant  feulement  un  billet  cuii 
marquoit  fon  âge  &.  fon  baptême.  Me.  de  Main- 
tenon  s'en  chargea  i  on  lui  fefoit  fouvent  de  pareils 
préfens» 


îo         Lettres   de    Mad, 

demoifelles  que  vous  avez  priies.  J'aime  l'or- 
dre :  cous  ces  détails  doivent  êcre  écrits  fur 
un  livre.  Je  ne  brûle  vos  lettres  qu'après  y 
avoir  répondu  :  &  je  ne  patte  pas  un  article. 
Ne  vous  amufez  poinc  à  me  faire  des  compli- 
mens:  tems  perdu  :  cachons  de  récablîr  vocre 
maifamj'efpere  vous  donner  un  petit  fecours 
à  la  fin  de  janvier ,  ou  au  commencement 
de  février. 


LETTRE   XI. 

:70  c.  14  Décembre, 

VO  v  s  avez  raifon  d'êcre  embarraiïee  , 
Madame  ,  &  il  eft  difficile  d'écablir  la 
régularité  d'une  maifon  fans  avoir  des  per- 
fonnes  de  confiance.  En  général ,  il  ne  faut 
pas  en  mettre  de  jeunes  à  la  porte,  parce 
qu'elles  font  plus  expofées  :  mais  vous  n'avez 
pas  à  choifîr.  Nos  filles  ne  font  pas  infidèles  : 
mais  elles  peuvent  aifément  fe  gâter. 

Je  viens  d'écrire  à  M.  l'abbé  Brunec  avec 
coût  l'emprelfement  dont  je  fuis  capable  : 
vous  êtes  fervje  avec  une  ponctualité  qui 
m'étonne  moi-même  /  car  je  trouve  toujours 
du  cems  pour  vous.  Il  me  paroit  que  Dieu 
vous  procege  particulièrement  :  je  loi  de- 
mande pour  vous  que  vous  préferiez  toujours 
le  fpiricuel  au  temporel.  Je  vous  dis  ce  que  je 


de    Maintenu  n.  21 

penfe,  mais  je  ne  prétends  pas  vous  gêner 
Di  fur  vos  chancs ,  ni  en  aucre  chofe.  Votre 
maitrefle  des  novices  écrie  de  très-bon  fens  : 
lui  ai-je  répondu  de  même  ?  accoutumés  la  à 
vous  mêler  de  fon  noviciat  en  la  foutenant. 
On  dit  que  vous  veillés  pour  avoir  plus  de 
tems  :  je  vous  conjure  ,  ma  chère  fille  ,  de 
vous  contenter  de  bien  remplir  vos  journées, 
M.  le  Cardinal  de  Noailles  a  toujours  la 
goûte.  Le  duc  de  Noailles  s'en  va  en  Rouf- 
fillon  pour  fervir  en  Efpagne  :  priez  pour  eux. 


LETTRE   XII. 

10  Décembre.        7°  S' 

CE  n'eft  pas  à  ce  que  vous  m'écrivez  que 
je  veux  répondre  aujourdhuî ,  mais  à 
couc  ce  qui  me  revient  de  vous ,  je  vous 
conjure ,  ma  chère  fille  de  profiter  de  mon 
expérience  ,  &  de  ne  vous  laiflfer  pas  aller  à 
cous  les  goûts  de  St.  Cyr.  On  y  a  eu  long- 
tems  celui  des  manuferits  :  ck  ils  nous  onc 
fait  tant  de  mal  que  nous  avons  été  contraints 
de  les  proferire.  J'ai  dit  qu'il  ne  falloit  pas  | 
vous  envoïer  les  méditations  que  vous  de- 
mandez :  toutes  ces  écritures-là  ne  font 
qu'une  grande  perte  de  tems  :  il  y  a  cane  de 
fi  bons  livres ,  &  il  vous  en  faut  fi  peu.  Le 
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nouveau  Teftament  ,  l'Imication ,  Grenade  , 
Rodriguez ,  St.  François  de  Salles ,  le  Livre 
de  vocre  ordre ,  en  voilà  plus  qu'il  ne  fauc 
pour  vous  fanftifïer.  Le  long  cems  que  vous 
êtes  à  l'Eglife ,  joint  aux  charges  de  votre 
maifon  ,  ne  vous  laiflè  gueres  de  ioifir  :  &  ce 
n'eft  pas  un  malheur  :  la  le&ure  fait  plus  de 
mal  que  de  bien  aux  filles.  Celles  qui  fonc 
{impies  fe  contentent  des  livres  que  j'ai  mar- 
qués :  &  encore  y  en  a-c-il  qui  en  fçavenc 
faire  un  mauvais  ufage.  Les  autres  fout  les 
beaux  efprits  &  excitent  une  curiofité  infatia- 
ble  :  nous  avons  éprouvé  tous  ces  inconvé- 
niens  :  ôc  encore  une  fois ,  je  voudrois  bien 
que  vous  profitafTîez  de  nos  fautes. 

N'êtes-vous  point  un  peu  indifcrete  de 
vouloir  garder  Mlle.  d'Aumale  parce  qu'elle 
vous  eft  bonne ,  fans  penfer  qu'elle  nous  l'eft 
aufïî  ?  prenez  donc  votre  réfolution  ,  ma 
chère  abbeffe ,  de  me  la  renvoïer  vers  les 
jours  gras. 

Je  vous  conjure  ,  ma  chère  fille  ,  de  mar- 
quer moins  de  goût  pour  St.  Cyr  :  j'ai  peur 
que  vos  anciennes  ne  vous  haùTenc  .*  mar- 
qués leur  de  l'amitié  :  pour  moi ,  j'en  ai 
beaucoup  pour  elles  :  je  meurs  d'envie  de 
vous  aider  à  rétablir  leur  maifon  ,  &  à  aflurer 
leur  repos  &  leur  falut. 
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LETTRE    XIII. 

li  Décembre. 

CE  fera  M.  l'abbé  Brunet  qui  vous  rendra 
ma  lectre  :  vous  ne  pouvez  ,  Madame  , 
prendre  trop  de  confiance  en  lui  :  c'eft  un  vé- 
ritable faine  qui  ne  cherche  que  le  faluc  des 
âmes ,  &  qui  va  vous  trouver ,  rempli  de 
zélé  pour  vous  ôc  pour  votre  communauté. 
S'il  comptoir  les  recommandations ,  je  vous 
dirois  qu'il  a"  celle  de  M.  le  Cardinal  &  la 
mienne  qui  feroient  des  meilleures  auprès  de 
lui.  Je  ne  fçai  fi  vos  filles  goûteront  fa  fimpli- 
cité.Jefuisfure  que  celles  deSt.Cyçferoienc 
ravies  de  le  voit  &  de  l'entendre  :  car ,  grâces 
à  Dieu ,  on  n'eft  plus  bel-efprit  à  St.  Cyr  :  ck 
l'on  y  a  aquis  le  bon  gouc  de  la  (implicite  8c 
de  la  folidité. 

Il  eft  très-aifé  de  comprendre  qu'on  peuc 
vous  aimer  :  mais  nos  filles  auroient  grand 
tore,  comme  vous  dites,  de  fe  faire  religieufe 
pour  l'amour  de  vous  :  Dieu  feul  mérite  ce 
facrifice.  Dieu  feul  peut  en  dédomager. 

Mettez  dans  votre  lettre  à  M.  le  Prince 
que  vous  auriez  pu  lui  faire  parler  par  M.  le 
Cardinal  de  Noailles  ou  par  Me.  de  Main- 
lenon  ,  mais  que  vous  voulez  tenir  tout  de  fa 
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feule  bonté.  Si  j'ai  quelque  pouvoir  fur  vous , 
vous  ne  veillerez  plus.  Te  ferai  charmée  de 
vous  trouver  demain  ici  à  la  tête  de  mes 
chères  filles ,  qui  me  fonc  doublement  chères 
par  la  bonne  conduite  qu'elles  ont  auprès  de 
vous. 


LETTRE     XIV. 

6.  Janvier. 

VOus  voulez  que  je  prêche  vos  filles  ,  je 
vous  obéis  Amplement  :  mais  je  vous 
prie  ,  que  mes  lettres  ne  foient  point  vues  ; 
orife  mocqueroit  de  moi.  Je  fuis  très  conten- 
te de  la  viûte  que  vous  m'avez  faite  le  pre- 
mier jour  de  cette  année.  S'il  y  avoit  quel- 
que chofe  qui  déplut  dans  la  lettre  que  j'é- 
cris à  la  communauté  ,  il  n'y  a  qu'à  la  brû- 
ler :  j'en  écrirai  une  autre. 

AUX    DAMES      DE      l'  ABBAYE. 

VOtre  amitié,  Mefdames ,  me  faic 
un  fenfible  plaifir  &  m'autorife  à  vous 
parler  avec  autant  de  liberté  que  je  parle  àSt. 
Cyr  ;  il  me  femble  qu'étant  la  mère  de  votre 
abbcflfe  ,  je  fuis  en  droit  de  vous  traiter  com- 
me mes  filles.  J'efpere  que  vous  bénirez 
Dieu  de  vous  l'avoir  envoyée ,  &  que  fe- 
couriie  par  vos  avis  ôc  par  votre  zèle  votre 

maifon 
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maifon  fera  l'exemple  &  l'édification  des  au- 
cres.  Je  fçais  que  la  régularité  ne  peucfe  fou- 
tenir  quand  le  temporel  manque  ,  ex  qu'il 
faut  que  vous  receviez  vos  prelfants  befoins 
de  vos  parens  ,  quand  votre  communauté  ne 
vous  les  donne  pas  :  terrible  compte   pour 
celles  qui  ont  ruiné  la  maifon  ex  diifipé  les 
dots  des  religieufes  .•  elles  ont  à  répondre  de 
tous  les  maux  qui   ont  fuivi   ce  manque  de 
conduite.   Je  vous  aiderai  à  vous  remettre 
dans  la   règle  ,  dont  le  befoin  vous  a  peut- 
être  forcées  de  fortir.  Je  prie  Dieu  de  vous 
donner  fon  efprit  <5<  de  vous  éloigner  de  celui 
qui  règne  en  quelques  Abbayes ,  du  goût  du 
monde    qu'elles    croyent   heureux,   parce- 
qu'elles  ne  le    connoilTent  pas ,  de  l'envie 
d'être  vifitées  dont  ce  même  monde  fe  moque , 
car  tout  corrompu  qu'il  eft,   il  eft  févere, 
du    de(îr  de  s'accroicre  ôc  de  s'enrichir  en- 
tièrement oppofé   au  vœu  de  pauvreté  ,  de 
la  vanité  qui  fe  glorifie  de   fa  naiffance   ex 
des   biens  des  parens  ,   de  la  curioficé  qui 
fait  qu'on  voudroit  tout   connoître  ôc  tout 
fçavoir  pour   briller  au  parloir  qu'on  devroic 
haïr  comme  la  caufe  de   tous  les  defordres 
descouvens  ,  du  plaifir  de  recevoir  &  de  faire 
des  préfens  ,  commerce  défendu  à  celles  qui 
*font  mortes  au  monde  ,  fi  leur  facrifîce  n'eft 
pas  une  vaine  cérémonie.  Voilà  ce  que  je  de- 
mande pour  vous  ,  Mefdames ,  dans  l'efpe- 
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rance  que  vous  demanderez  pour  moi  ce  que 
vous  croiez  qui  m'eft  néceflfaire.  Je  demande 
encore  que  vous  foiez  de  dignes  filles  de  vos 
faines  initituceurs  ,  que  vous  foiez  la  confola- 
cion  ôc  la  joie  de  votre  abbeffe  ,  que  vous  lui 
aidiez  à  récablir  vocre  maifon  ,  que  vous  ne 
foiez  coûtes  qu'un  cœur  Ôc  qu'une  ame  ,  que 
vous  trouviés  vos  plaifirs  parmi  vqus  ,  que 
vos  récréations  foient  communes ,  innocen- 
ces ,  fimples  ,  que  vous  haiffiés  le  monde 
autant  que  Notre  Seigneur  le  hait,  que  vous 
n'eftLniez  que  h  pieté  ,  que  vous  me  croies 
autant  ckc. 


LETTRE     XV. 

15  janvier, 

JE  reçus  hier ,  Madame  .  votre  lettre  du 
13.  elle  contient  bien  des  chofes  dont  je 
ne  fuis  point  contente.  Il  y  a  deux  p^ges  de 
louanges ,  &  il  n'en  falloir  pas  un  mot.  Vous 
montrez  les  lettres  que  j'écris  à  vocre  commu- 
nauté. Je  fais  Amplement  ce  que  vous  défiiez 
de  moi  pour  vous  aider  ,  ÔC  vous  renvoyez 
ma  lettre  à  M.  le  Cardinal  :  &  vous  fouifrez 
qu'elle  coure  dans  vos  convens.  Je  œ  fuis 
pas  fâchée  que  vous  ignoriez  allez  le  monde 
pour  fçavoir  que  vous  me  donnez  un  grrod 
ridicule  :  mais  je  le  fuis  fort  de  ce  que  vous  ne 
gardez  pas  pour  vous  feule  ce  que  je  t'àh  pour 
vous  feule. 
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Je  crois  qu'une  communauté  peut  mettre 
à  une  loterie  ,  mais  qu'une  religieufe  ne  le 
peut  pas.  J'y  ai  mis  pour  vous  :  confultez  M. 
l'abbé  Brunec.  Je  ne  fçaurois  encore  écrire 
de  ma  main  ;  mais  vous  ne  vous  plaindrez 
pas  de  mon  Secrétaire.  * 


1 


LETTRE   XVI. 

5  Février 
L  eft  vrai ,  Madame  ,  que  j'ai  étç  tout  ? 


fait  Menée  contre  vous  :  je  vous  redeman- 
dois  Mlle.  d'Aumate  d'une  manière  fi  pref- 
fante  ,  elfe  m'écoit  fi  néceffaire  alors  ,  que 
je  croiois  que  vous  me  deviez  cette  complaî- 
fance.  Elle  m'aiTure  que  vous  n'avez  pas  hé- 
fité  ,  dès  la  première  lettre  :  mais  ,  en  vérité  , 
elle  ne  me  paroit  gueres  croïable  fur  votre 
chapitre.  Vous  aurez  vu  que  je  vous  ai  foup- 
çonnée  d'avoir  feint  de  n'avoir  pas  reçu  mes 
lettres.  Je  ferois  très-blelfée  que  vous  euffiez 
ces  détours  :  je  ne  \rous  (aifTerai  rien  pafîèr 

*  Cette  Lettre  eft  écrite  de  la  main  de  Me.  la 
t>ucheflfe  de  Bourgogne ,  qui  pour  former  fort 
ftile  fe  prétoit  volontiers  à  cet  exercice.  Un  jour 
Me.  de  Main  tenon  ayant  préféré  Mlle.  d'Aumale,. 
la  PrlncefTe  lui  dit  ;  „  Adélaïde  de  Savoye  n'eft- 
„  elle  pas  affez  bonne  Demoifelle  pour  vous 
„  fervir.  „ 
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fans  vous  le  dire  :  car  l'ouvrage  de  votre  per- 
fection eft  fi  avancé  que  je  voudrois  aider  à 
l'achever.  Tout  ce  que  Mlle.  d'Aumale  me 
raconte  de  vos  religieufes  me  les  fait  aimer 
tendrement.  On  n'eft  pas  mauvais  quand  on 
^rend  le  bien  fi  facilement.  Vous  feriez  bien 
ingrate ,  Madame  ,  fi  vous  ne  remerciez 
Dieu  de  ce  qu'il  fait  pour  vous  |  il  y  a  bien 
des  maifons  où  Ton  n'en  auroic  pas  tant  fait 
en  dix  ans.  Je  crois  que  vous  devez  vous 
délivrer  du  feul  mauvais  efprit  que  vous 
ayez. Ce  que  Mlle.  d'Aumale  m'a  dit  ds  l'at- 
tachement des  filles  de  St.  Cyr  pour  vous  eft 
ce  que  j'^ai  appréhendé  ,  quand  je  les  ai  vues 
aller  fi  vite  :  elles  feront  bien  malheureufes  fi 
elles  fe  font  religieufes  pour  vous  :  vous  pou- 
vez leur  manquer  en  bien  des  façons  :  n'ou- 
bliez rien  ,  pour  les  élever  a  Dieu  ,  le  feul 
qui  ne  nous  manque  jamais. 


LETTRE  XVII. 

[706.^  15  Février. 

C'E  s  T  la  folie  de  tout  ce  qui  a  été  élevé 
à  St.  Cyr ,  d'aimer  mon  écriture  ;  il 
faut  pourtant  s'accoutumer  à  s'en  pafier  ;  5c 
il  me  femble  que  mon  fecretaire  vous  eft 
aflez  agréable  pour  que  vous  foïez  contente 
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de  ce  que  je  vous  dirai  par  lui  ;  j'ai  beaucoup 
de  peine  à  écrire  :  Je  ne  défefpere  pourcanc 
pas  de  le  pouvoir  faire  encore  quelques  fois* 
Je  vous  ai  foupçonnée  de  finette  :  je  fuis  bien 
aife  de  m'êcre  trompée.  Quoique  vous  ne 
foïez  pas  bien  vieille  ,  je  vous  crois  aflez  ver- 
fée  dans  la  fpiritualité  pour  fçavoir  que  ce 
n'eft  pas  le  gouc  qu'on  trouve  dans  la  dévo- 
tion ,  qui  en  fait  la  folidité.  Tant  que  vous 
ferez  ce  que  vous  devez  ,  vous  ferez  apure- 
ment fort  agréable  à  Dieu  :  Si  vous  le  fçavez 
mieux  que  moi.  Vous  aurez  fouvent  à  confo- 
ler  des  filles  là-delfus.  Nous  ferions  tous 
bien  malheureux ,  fi  notre  falut  dépen4ok 
d'une  ferveur  fenfible  qui  ne  dépend  pas  de 
nous, 

M.  de  Chamillard  vient  de  me  mander 
que  je  toucherois  lundi  les  fept  mille  francs 
que  je  lui  ai  demandés  pour  vous.  Entre  les 
mains  de  qui  voulez- vous  que  je  les  mette  ? 
Emploïez  cette  fomme  bien  utilement  :  vous 
n'en  toucherez  gueres  de  plus  grande  ,  félon 
les  apparences.  Ne  vous  mettez  point  en  tête 
de  faire  dss  affaires  .•  elles  font  très-difficiles  , 
ck  la  plupart  injuftes  :  je  le  connois  fi  bien  , 
que  je  n'ai  pas  penfé  autre  chofe  qu'à  de- 
mander cette  fomme  tout  franchement  à  M. 
de  Chamillard  ,  ce  que  je  n'ai  jamais  fait  de- 
puis que  je  fuis  à  la  cour  :  mais  j'ai  cru  faire 
un  bien  en  vous  aidant  à  rétablir  votre  mai- 
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fon.  Tout  ce  que  je  vous  dis  là  n'eft  pas  pour 
fi^auirer  des  remercimens  ,  mais  pour  vous 
faire  voir  que  les  fecours  fonc  difficiles  ,  ck 
que  c'eft  le  dernier  de  cette  force  -  là  que  je 
vous  donnerai.  Je  me  contenterai  de  péïer 
bien  régulièrement  les  penfions  de  toutes 
n,es  filles ,  dont  le  nombre  va  bien  augmen- 
ter y  fi  Mlle.  d'Aumale  continue  ;  car  elle  ne 
fonge  qu'à  en  débaucher  à  St.  Cyr. 

Quand  je  vous  ai  parlé  fur  les  récréations , 
j'ai  cru  que  vos  filles  les  fefoient  en  commun  ; 
il  ne  faut  pas  les  y  forcer  :  mais  comptez  que 
c'eft  un  très-grand  bien  ck  une  grande  régu- 
larité. Si  j'ai  fait  du  bien  à  St.  Cyr ,  c'eft  par 
l'afliduké  que  j'ai  eu  à  leurs  récréations  : 
c'eft-là  qu'on  fe  fait  aimer  par  la  complai- 
lânce  :  c'eft-là  qu'on  les  connoit  &  qu'on  les 
réjouit  ;  c'eft-là  qu'on  jette  ,  en  partant ,  des 
■aaximes  qui  font  plus  d'impreffion  que  ce 
qu'on  die  dans  des  exhortations  préparées  : 
c'eft-là  ce  qui  lie  la  fupérieure  avec  fes 
filles  :  c'eft-là  ce  qui  met  l'union  dans  une 
maifon  :  c'eft  ce  qui  en  ôte  les  partialités,  ks 
entretiens  particuliers ,  ks  dangereux  épan- 
chemens  de  cœur,  ck  les  murmures  plus 
dangereux  encore.  Quand  les  filles  fe  fonc 
débandésla  tête  deux  heures  par  jour,  elles  ne 
font  pas  preflees  de  chercher  d'autres  délaf- 
femens.  Et  combien  une  fupérieure  n'y  pra- 
tique-c-elle  pis  de  vertus  par  les  travers  d'ef- 
pric  qu'elle  trouve  6k  qu'elle  fuporce  l 
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LETTRE    XVIII. 

VO  u  s  me  trouverez  encore  plu*  opi- 
niâtre fur  les  grandes  penfionnaùes  :  il 
vaudroic  mieux  que  la  moitié  de  vocie  maifon 
fut  vuide  ,  que  d'avoir  des  fujets  dangereux  : 
ôt  les  grandes  filles  font  fi  fort  fur  ce  pié-là  , 
que  les  Evêques  font  contraints  de  les  défen- 
dre dans  tous  les  couvens  :  j'excepte  de  cette 
règle  les  perfonnes  qui  par  lecr  âge  vou- 
draient faire  une  véritable  retraite  6k  une  en- 
tière féparation  du  monde  :  mais  pour  celles 
qui  s'ajuflent  ,  qui  vont  au  parloir  ,  qui  s'en- 
nuient ,  qui  reçoivent  vos  religieufes  dans 
leurs  chambres ,  nul  intérêt  ne  doit  vous  les 
faire  foufîrir. 

Sî  pour  péïer  vos  dettes  ,  vous  vendez  les 
contrats  de  vos  filles  ,  vous  faites  une  injuf- 
tice  &  une  imprudence  :  une  injuftice ,  en  les 
mettant  en  péril  de  manquer  de  tout ,  &  de 
retourner  chez  leurs  parens ,  fi  votre  maifon 
achevé  de  fe  ruiner  :  une  imprudence ,  en 
ne  vous  fefant  pas  de  leurs  dots  un  revenu 
qui  eft  le  véritable  bien  des  particuliers  ck  da 
général  de  la  communauté.  Je  fçai  que  les 
couvens  ne  s'en  font  point  un  fcrupule  ,  ck 
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que  h  plaifanterie  eft  de  dire  qu'ils  mangent 
tous  les  ans  une  ou  deux  filles  :  mais  au  jour 
du  jugement ,  on  ne  plaifante  point  :  &  voila 
de  ces  péchés  que  je  voulois  mettre  dans  l'e- 
xamen que  je  projectois.  Ne  nous  contentons 
pas  d'avoir  de  la  droiture  dans  nos  difcours  > 
ma  chère  fille  ;  ayons-en  dans  toute  notre 
conduite  ,  &  ne  nous  laiflbns  pas  emporter 
au  torrent  de  la  coutume  ,  qui  n'excufera 
perfonne  devant  Dieu. 

Je  ne  fuis  pas  plus  capable  de  juger  des 
attraits  que  des  vocations.  Mais  je  crois  qu'il 
ne  faut  rien  forcer ,  ni  précipiter.  Vous  tra- 
vaillez trop ,  vous  ne  dormez  pas  affez  :  M. 
Fagon  n'a  pas  de  remède  contre  une  telle 
conduice.  Eft-il  poflible  que  vous  i oyez  en- 
core affez  enfant  pour  vouloir  de  mon  écri- 
ture ,  au  préjudice  de  ma  famé  ?  cela  eft  bon 
pour  une  demoifelle  de  St.  Cyr  :  mais  une 

vénérable  AbbeflTe  / Il  faut  pourtant 

en  venir  à  cette  écriture  fi  chérie  ,  pour  vous 
dire  que  je  vous  aime  tendrement.  Voilà  une 
lettre  pour 

Mademoiselle  de  Champlebon*. 

Puifque  Dieu  vous  a  rendu  la  fanté  à 
Gomer-Fontaines  ,  ôc  en  même  tems  donné 

*  Muzard  de  Champlebon ,  née  en  168$. 
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l'envie  d'y  demeurer ,  apparemment ,  ma 
chère  tille  ,  c'eft-!à  qu'il  vous  veut.  Penfez- 
y  bien  encore  avant  de  vous  y  engager  :  ck  S 
voire  vocation  continue  ,  faices  votre  facri- 
fice  :  mais  faites-le  tout  entier ,  je  vous  en 
conjure  :  que  ce  ne  foie  pas  une  fîmple  céré- 
monie ,  comme  font  beaucoup  de  religieu- 
fes  :  mourez  au  monde  :  ne  le  reprenez  pas 
au  parloir  après  l'avoir  renoncé  à  la  grille  : 
haïlTez-le  ,  comme  l'ennemi  de  Notre  Sei- 
gneur ;  il  elt  déjà  condamné  à  caufe  de  fes 
fcandales  :  méprifez  fes  vanités ,  ks  maxi- 
mes :  &  tâchez  en  tout  de  juger  par  raport  à 
l'Evangile.  Les  religieufes  font  fujettes  à 
croire  le  monde  aimable  :  elles  en  adorent  la 
pompe  ,  h  magnificence  ,  les  parures  ;  &  ce 
monde  même ,  feandalifé  du  peu  de  pieté 
qu'elles  montrent ,  eft  couc  étonné  de  plaire 
tant  encore. 


LETTRE    XIX. 

15  Mai.    I7°^« 

MAdame  de  Rame  val  ,  mère  des 
deux  petites  ïrlandoifes  que  je  vous 
ai  envoyées  ,  voudroic  bien  Te  retirer  avec 
elles  auprès  de  vous.  C'eft  une  femme  de- 
qualité  par  elle-même  ôc  par  fon  mari  :  elle: 
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aime  fore  les  couvens ,  Ôc  y  a  toujours  écé 
quand  fon  mari  alloit  à  l'armée,  Aujour- 
dhui  elle  refufe  cous  les  autres  partis  qu'on  lui 
propofe  :  elle  eft  encore  jeune  ,  bien  faite  , 
fore  eftimée  à  la  cour  dWngle serre  r  la  mi- 
fere  lui  eft  toute  nouvelle  :  d'un  état  fort 
commode,  elle  paflfe  fubitement  à  la  plus 
grande*  indigence  .-  elle  oc  peut  donner  que 
400  liv.  de  peufîon  *  pour  elle  ck  pour  une 
femme  de  chambre  dont  elle  ne  fçauroit  en- 
core fe  paffer»  Voïez ,  Madame  ,  ce  que  vous 
voulez  faire  là-defîus  .-  ck  croïez  que  je  ferai 
aufîî  contente  d'un  refus  que  d'un  confente- 
ment .- mais  (î  vous  la  recevez-,  marquez  bien: 
toutes  les  conditions  du  marché  r  après  tout  3 
ce  ne  ferôit  pas  un  lien  indiflfoluble. 

Allez  droit  *  ma  chère  Àbbeife  r  nViez  pas. 
tort  :  après  cela  fbuffrez  en  paix  le  mal  qu'on 
dira  de  vous  t  la  vérité  n'eft  pas  long-tems 
étouffée» 

Vous  ne  ferez  point  grondée  de  me  parler 
en  faveur  de  M,  de  Beaulieu  .•  mais  je  ne 
)>uis  rien  pour  lui  t  je  me  fuis  fait  une  loi  de 
ne  point  demander  de  bénéfices  :  ck  fi  je 
demandons  ceiur-ci ,  je  ne  Tobtiendrois  pasr 
c'ett  à  votre  faint  Cardinal  à  en  follicicer  pour 
lui ,  ou  3  lui  en  donner  :  chacun  fon  rôle. 


*  Cétoit  Me.  de  Maintenon  qui  payoit  cetrje. 
Peafion. 
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Les  vers  ,  qu'on  a  faits  contre  vous  , 
Madame  ,  font  à  votre  louange  :  heureux 
ceux  qui  fouffrent  pour  la  juftice  ! 

Je  fuis  trèî-fâçhée  du  défordre  qui  eft 
chez  vous  ;  mais  je  n'en  fuis  point  furprife  .• 
il  n'y  a  qu'une  extrême  régularité  qui  puifle 
les  prévenir  &  les  terminer  ,  ôc  c'eft  à  quoi 
vous  devez  vous  occuper  toute  votre  vie.  Ne 
croyez  pas  légèrement  tout  ce  qu'on  vous 
die ,,  &  examinez  bien  les  rapports  avant  d'y 
ajouter  foy  ;  mais  quand  vous  fçavez  les 
chofes  certainement  ,  il  faut  encore  une  fois 
©ter  toutes  les  occasions.  Si  vous  êtes  ferme 
là-deflfus ,  Ci  vous  priez  pour  vos  filles ,  fi  elles 
ne  voyent  en  vous  que  douceur  &  que  pa- 
tience ,  elles  feroient  bien  opiniâtres  fi  elles 
ne  revenoient  ;  mais  Dieu  feul  en  fait  les- 
morne  ns» 

Je  me  fuis  prefque  toujours  mal  trouvée 
d'avoir  reçu  d^s  perfonnes  de  la  main  des 
Saints.  Je  ne  doute  point  de  la  pauvreté  de 
Mlle.  de. .........  c'eft  à  nous  a  vêtir  fs 

mendicité» 

Il  n'eft  point  mal  à  propos  qu'une  Supé- 
rieure foie  un  peu  foupçonneufe  ,  pourvu1 
qu'elle  fente  qu'elle  l'eft  ,  Ôc  que  les  autres 
ne  s'en  apperçoivent  jamais.  Vous  ne  pouvez: 
trop  veiller  fur  votre  Communauté;  mais 
j'ai  toujours  vu  que  la  manière  la  plus  utile 
tfy  établir  &  d'y  maintenir  la  régularité  y  s& 
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une  entière  féparacion  des  hommes  quels 
qu'ils  puifïènc  êcre  ■-,  les  Gens  de  robe  ,  les 
Éccléfiaftiques  ,  les  Domeftiques  ,  les  Pay- 
fans,  les  Jeunes  ,  les  VTieux  ,  lesBien-faks  p 
les  Difformes ,  les  Maicres  ,  les  Difciples , 
couc  peuc  êcre  dangereux ,  &  vous  ne  fçaurie2 
ufer  de  crop  de  précautions.  Soyez  crès-ferme 
à  vous  oppofer  aux  encrées ,  rendez  les  par- 
loirs les  plus  défagréables  que  vous  pourrez  ,. 
voyez  coures  les  leccres  qui  encrenc  ex  qui- 
forcent*  Vous  avez  raifon  de  croire  qu'il  y  a 
un  peu  d'amour-propre  à  vouloir  voir  vocre 
ouvrage  parfaic  ;  il  ne  le  fera  jamais  ,  foyez-- 
en  bien  perfuadée  ,  &  que  Dieu  ne  demande 
que  votre  cravailôc  vocre  application- Je  vous 
plains  bien  de  perdre  Mlle.  d'Aumale.  Vous 
me  demandez  une  fille  de  fon  caraftére  ck 
de  fon  efpric  ;  Ci  vous  en  connoitfbz.  une  ,  je 
vous  prie  de  me  l'envoyer  à  couc  prix  ,  j'en 
ferai  une  Dame  de  Su  Louis  affez  bonne. 


LETTRE    XX. 

i%  Novembre, 

»  T  E  ne  puis  approuver  qu'on  méprife  les 
J  Bourgeois  quand  il  y  a  de  la  vercu  ;  nous 
ne  nous  conduifons  pas  ici  félon  ces  maxi- 
mes-là ,  ex  nous  nous  en  crouvons  fort  bien. 
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Travaillez  ,  ma  chère  fille  ,  à  meccre  chez 
vous  le  bon  efpric ,  l'efprk  de  Dieu  ,  l'efprk 
de  défincéreffemenc ,  l'efpric  droic ,  l'efprk 
folide ,  l'efprk  d'obéiffance  ,  l'efprk  de  pé- 
nicence  ,  l'efprk  de  folicude.  Que  les  cou- 
vensquî  n'ont  pas  cet  efpric ,  font  à  plaindre 
de  ce  que  l'Evangile  y  e(t  fi  peu  connu  J  On 
y  aime  le  monde  ,  on  l'admire ,  on  le  crok 
heureux  ;  on  en  convoite  les  richeffès  ,  on  y 
eftime  la  grjndeur,  on  y  méprife  les  pauvres. 
Convient-il  à  des  Religieufes  d'êcre  honceu- 
fes  quand  leurs  parens  fonc  mal  vécus,  de  ti- 
rer de  la  gloire  quand  ils  viennent  les  voir 
dans  des  parures ,  d'êcre  affamées  d'encendre 
parler  des  modes ,  d'êcre  extafïées  fi  Ton  leuz 
raconte  quelque  chofe  des  Princes,  Ôc  de  ne 
jamais  parler  de  Dieu  aux  Séculiers  qui  en- 
crent chez  -elles  ,  ou  qui  les  viennenc  voir? 
Le  perfonnage  d'AbbefTe  ne  fournirok  pas 
moins  de  fujec  de  déplorer  leur  ignorance  ^ 
mais ,  grâces  à  Dieu ,  vous  connoiflez  vos 
obligations»  Si  vous  voulez  me  promeccre  de 
lire  Se.  François  de  Sales ,  de  ne  pas  vous 
dégoûter  de  fon  vieux  langage  ,  &  de  pren- 
dre fon  efpric ,  je  vous  enverrai  fss  ouvrages. 

Mlle,  de  N eft-elle  mortifiée  de 

la  pauvrecé  de  fa  famille  ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  en  eft-elle  humiliée  ?  Les  Demoifelles 
de  Se.  Cyr  ne  font-elles  pas  preuves  de  pau- 
vrecé comme  de  nobteffe  ?  Et  eû-il  pofllbie 
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que  des  filles  qui  onc  le  courage  de  fe  facri- 
fier  par  des  vœux  de  Religion ,  n'ayenc  pas 
celui  de  s'avouer  pauvres  devanc  couc  le 
monde  ? 

Dites  bien  doucement  à  vos  riches  Bour- 
geoifes  ,  que  fi  les  chofes  écoienc  dans  Tor- 
dre ,  elles  feroienc  femmes  de  chambre  de 
ces  pauvres  Demoifelies  ,  mais  dices  force- 
menc  à  vos  Demoifelies  qu'elles  doivenc  bai- 
fer  avec  joie  les  pieds  de  ces  Bourgeoifes ,  Se 
que  couc  eft  égal  devanc  Dieu. 

Vous  avez  grand  corc ,  ma  chère  fille  ,  de 
îaiflTer  encrer  fi  libremenc  des  Séculiers  dans 
vocre  maifon  >  c'eft  un  des  plus  grands- 
maux  ,*  je  ne  finirois  pas  fi  f  encrois  en  ma- 
tière. Se.  Cyr  n'eft  régulier  que  par  le  foin 
que  j'ai  pris  de  ne  biffer  aucun  commerce 
aux  Darnes  de  Se.  Louis  ;  elles  :Tonc  jamais 
parlé  à  aucune  Dame  de  la  Cour  y  &  quand 
j'y  en  reçois  quelqu'une  ,  je  ne  la  quicce  pas- 
Les  Demoifelies  de  Se.  Cyr  fooe  émancipées 
par  leccres  pacences  du  Roi ,  pour  difpofer  de 
leur  doc ,  ôc  il  n'eft  nullemenc  néceflfaire  que 
les  parens  racifienc  r  on  le  confulca  encore  ,  ïl 
y  a  peu  de  jours  ,  à  M.  Voifin  ** 

Quant  aux  précaucions  pour  le  faluc  des 
âmes ,  je  crois  qu'on  les  fauve  en  leur  ôcmt 
les  occafions  de  fe  damner  ,*  c'efUà  où  ii  faut 

Dire&eur  temporel  de  Jamaifoa  de  St.  Louis.. 
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couper  dans  le  vif;  peine  de  condefeendance 
quand  on  peuc  éviter  le  péché.  Il  n'elt  pas 
étonnant  que  ces  pauvres  Créatures  préve- 
nues fentent  de  grandes  peines  de  ce  qu'on 
fait  pour  leur  bien  ;  mais  c'eft  ce  qu'il  fauç 
adoucir  par  une  charité  qui  ks  perfuade  qu'on 
Jes  aime  véritablement ,  &  que  dans  tout  ce 
qui  ne  fera  pas  péché  ,  on  aura  pour  elles 
toutes  fortes  de  complaifances. 

Le  Roi  a  fçu  la  part  que  vous  avez  prife 
aux  affaires  d'Argenfolles  ;  tout  lui  revient  '? 
mais  je  vous  aflfure  que  vous  n'en  êtes  pas 
plus  mal  avec  lui. 

Il  faut  regarder  G  ces  fautes  que  vous  ccai- 
gnez  ,  font  de  conféquence  ,*  j'aimerois 
mieux  qu'une  charge  fut  un  peu  plus  mal 
faite ,  que  de  fâcher  mes  anciennes  Religieu- 
fcs  ;  mais  j'aimerois  mieux  les  fâcher  que  de 
les  expofer  à  des  fautes  qui  feroient  contre  la 
régularicé  que  vous  voulez  établir. 

Quand  une  fille  cherche  à  plaire  aux  hom- 
mes ,  on  ne  peut  crop  lui  ôcer  l'occafion  de 
tes  voir  ;  il  n'y  a  que  la  féparation  entière  qui 
puiflfe  être  un  remède  à  cette  maladie  ;  du 
relie  il  ne  faut  être  dure  à  pas  une  ,  ni  jamais 
les  rebuter  ,*  il  fauc  leur  parler  crès-fouvent  en 
particulier  ,  leur  dire  franchement  ce  que 
vous  croyez  de  mal  en  elles ,  commencer 
par  le  plus  preflTé  ,  ne  leur  pas  dire  tout  à  la 
fois ,  ne  paroître  point  étonnée  de  leurs  £au- 
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tes  ,  leur  témoigner  de  l'amitié  ,  les  perfua- 
der  que  vous  répondez  à  Dieu  de  leur  ame  > 
que  vous  avez  de  la  peine  à  leur  en  faire ,  que 
vous  voulez  les  aider  à  fe  fniver,  ôc  leur  faire 
cenc  caretfes  qui  leur  difent  que  fi  vous  les 
gênez  en  quelque  chofe  ,  ce  n'eft  que  par 
amicié  :  ce  n'eft  point  l'autorité  qui  touche  le 
cœur  ,  &  la  douceur  d'une  amie  n'eft  point 
incompatible  avec  la  fermeté  d'une  Abbefle. 

Votre  Communauté  ne  fçait  ce  qu'elle  die 
quand  elle  veut  que  vous  vous  amufiez  à 
écouter  les  propofuions  de  Mr.  le  Prince  de 
Conti.  Ces  gens-là  veulent  faire  leur  fortune 
parmor,  &  comme  je  ne  le  veuxpoint,  je  ne 
veux  point  aufïi  leur  donner  des  efpérances  ,. 
il  y  auroit  de  la  mauvaife  foy.  Ce  n'eft  poinc 
aux  couvens  à  faire  des  affaires ,  mais  à  gé- 
mir de  celles  qui  fe  font  dans  le  monde. 

Je  ne  fuis  point  furprife  de  vous  voir  (î 
contente  de  Mad.  de  Barnevai ,  je  n'ai  gue- 
res  connu  de  femme  plus  aimable  &c. 

Adieu  ,  Madame  ,  je  vous  dirai  toujours 
ce  que  je  penfe  ,  car  je  défire  ardemment  que 
vous  falîiez  une  maifon  édifiante ,  &  que 
vous  foyez  le  modèle  des  Abbeffes. 


çyg; 
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LETTRE     XXI. 

3  janvier.     1707. 

JE  ne  douce  point  de  la  fincéricé  de  vos 
voeux  ,  ma  chère  Abbefle  ,  &  vous  me 
devez  la  même  juftice  :  fongeons  l'une  ÔC 
l'autre  à  nousfanftifïer ,  vous  pour  édifier  le 
monde  &  les  couvens ,  moi  pour  parokre 
devant  Dieu  quand  il  lui  plaira. 

Les  filles  de  la  Vification  qui  ont  établi  ici 
l'efprit  religieux  &  la  confiance  dans  la  iupé- 
rieure  nous  onc  appris  ces  entretiens  particu- 
liers donc  on  fe  trouve  très- bien.  Je  içai  que 
ce  n'eft:  pas  la  coutume  dans  la  plupart  des 
maifons  religieufes  ,  où  on  regarde  même 
cette  reddition  de  compte  des  filles  de  Sce. 
Marie  comme  exceftivemenc  gênante.  Ce 
n'eft  point  de  ces  fortes  d'entretiens  par  mé- 
thode donc  j'ai  voulu  vous  parler  ,  quand  je 
vous  ai  confeillé  de  voir  vos  filles  en  particu- 
lier. Je  n'y  voudrois  aucune  contrainte,mais 
je  me  contenterois  de  ce  qu'elles  voudroient 
me  dire.  Vous  ne  les  conduirez  à  Dieu  que 
par  la  confiance  qu'elles  auront  en  vous.  Vous 
n'établirez  la  régularité  chez  vous  que  par 
l'amitié  que  vous  aurez  pour  elles  ;  comment 
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couc  cela  fe  fera-t'il  fans  les  connoîcre  ?com- 
ment  les  connoitrez-vous ,  fi  vous  ne  les 
voiez  jamais  feules  ?  Commenc  vous  aime- 
ront-elles, fi  vous  ne  les  perfuadez  que  vous 
les  aimez?  commenc  les  en  perfuaderez-vous  , 
fi  vous  ne  confolez  l'affligée  ,  fi  vous  n'en- 
trez dans  les  maux  de  la  malade,  fi  vousn'inf- 
truifez  la  fcmpuleufe  ,  fi  vous  ne  réjouiffez  la 
mélancolique  ?  Tout  cela  vous  paroitra  diffi- 
cile :  5c  vous  avez  raifon  :  mais  c'eit  là  le  feul 
gouvernement  folide  :  tout  le  reiïe  n'eit  qu'un 
arrangement  extérieur.  Je  conviens  avec  vous 
que  c'eft  une  pratique  très-pénible  :  il  faut 
dire  beaucoup  de  paroles  qui  paroiffenc  inuti- 
les :  il  faut  effuïer  Its  travers  des  efprits ,  leur 
groffiéreté  ,  leur  artifice  ,  ôc  traiter  tout  cera 
avec  douceur. 

Vous  ne  pouvez  fouffrir ,  dites- vous ,  qu'on 
manque  de  fincerité  :  c'eft  pourtant  le  défauc 
attaché  aux  couvens  :  dans  tous  les  états  ,  il 
faut  être  capable  de  tout  fouffrir ,  ou  ne  fe 
pas  mêler  de  gouverner.  Cette  fainte  cour  que 
je  vous  propofe  eft  bien  différente  de  celle  que 
plufieurs  Abbeffes  veulent  recevoir  de  leurs 
filles  :  elles  auront  aufïî  un  fort  très-différeoc  : 
ce  deffein  de  s'infinuer  dans  leur  cœur  pour 
les  porter  à  Dieu  fera  récompenfé  ,  quand 
même  il  n'aura  pas  eu  de  fuccès. 

Votre  maifon  ne  fera  jamais  bien  gouver- 
née ,  que  vous  ne  la  conduifiez  vous-même  .• 
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1  faut  que  votre  confeflfeur  vous  renvoie  tou- 
es  vos  filles  ,  excepté  fur  leurs  péchés,  &.  qu'il 
îe  fe  mêle  de  rien  ni  directement  ni  indirec- 
;emenc  de  ce  qui  fe  palTe  dans  la  maifon. 

Je  vous  trouve  trop  foumife  à  mes  confeils  : 
'aimerois  mieux  que  vous  me  diiTiez  vos  rai- 
bns,  ôc  même  que  vous  difputafiiez  un  peu  : 
je  ne  veux  point  vous  tyrannifer. 

Si  votre  ConfefTeur  a  le  courage  de  me  re- 
garder en  face  ,  j'efpere  qu'il  s'accoucumei% 
à  moi.  Vous  dites  que  vous  avez  parié  à  la 
Religieufe  en  quefiion  ,  &  que  vous  lui  par- 
lerez encore  une  fois  :  vous  feriez  bien-heu- 
reufe,  fi  vous  pouviez  la  gagner  en  lui  parlanc 
vingt  fois  :  armez-vous  de  patience  ,  fi  vous 
voulez  faire  l'œuvre  de  Dieu.  Je  vous  em- 
braflfe  dç  tout  mon  coeur ,  vous  &  nos  chères 
filles. 


LETTRE    XXII. 

14  Janvier.    iy0j. 

JE  fuis  charmée  ,  Madame ,  que  vous-- ™ 
ayez  goûté  la  joie  de  la  naiiTance  de  M. 
le  Duc  de  Bretagne  ;  mais  la  mienne  a  été 
troublée  par  la  mort  de  deux  proches  parens, 
&  enfuite  par  celle  de  Me.  de  Montgon  ,  fille 
de  Me.  d'Heudicourt ,  que  j'aimois  fort  ôc 
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qui  avoir  été  prefque  élevée  par  moi.  Les 
couches  de  Me.  la  Ducheffe  de  Bourgogne  , 
la  douleur  de  mon  amie  ,  la  mienne  ,  tout 
cela  joinc  aux  incommodicés  que  j'ai  fouvent 
ne  m'a  gueres  laiflTé  de  cems;  c'eft  ce  qui  m'a 
empêchée  d'écrire  à  nos  filles.  On  laifle  fes 
enfans  pour  s'occuper  des  étrangers  ,  quoi- 
qu'on les  aime  tendrement,  d'ailleurs  je  n'é- 
cris plus  que  pour  des  chofes  néceflaires  ou 
utiles. 

La  pieté  n'eft  qu'une  hypocrifie  ,  quand 
elle  n'eft  pas  intérieure  ,*  je  crois  que  le  vé- 
ritable intérieur  eft  l'occupation  de  Dieu  ,  la 
pureté  d'intention  dans  tout  ce  que  nous  fai- 
fons  ,  ôc  de  marcher  dans  fa  préfence  ;  mais 
ma  chère  Abbefle  ,  ne  rendez  point  nos  filles 
des  difcoureufes  fpiricuelies,  rien  n'eft  plus 
dangereux  &  plus  inutile.  Qu'elles  ne  lifenc 
gueres  :  qu'elles  parlent  peu  fur  les  matières 
relevées ,  qu'elles  gardent  leurs  régies  ,  qu'el- 
les s'éloignent  du  monde ,  qu'elles  travaillent 
de  leurs  mains ,  voilà  le  moyen  d'avoir  une 
Communauté  régulière. 

J'écrirai  le  plutôt  que  je  pourrai  à  M.  de 
Courfon  ;  je  crains  que  M.  d'Arnouville  ne 
foie  pas  effe&if. 

N'écoutez  nulle  propofition  fans  rentrer 
en  vous-même  ,  avant  que  d'y  répondre  ,  ÔC 
dites  :  ce  qu'on  me  propofe  eft-il  bon  pour  la 
régularité  de  ma  Communauté  ?  Si  votre 
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confcience  vous  répond ,  non  ;  refufez  qui 
que  ce  puifTe  être.  Oui ,  Madame ,  vous 
devriez  me  refufer  fi  je  youlois  vous  donner 
quelque  perfonne  qui  n'y  fût  pas  édifiante  : 
votre  première  obligation  eft  le  bien  fpirituel 
de  votre  maifon. 

Cette  digrelïïon  n'eft  point  par  rapport  à 
la  Religieufe  que  vous  prenez  ,  puifque  vous 
en  êtes  édifiée  ,  mais  une  inltruftion  que  je 
donne  à  ma  fille  l'Abbelfe  ,  puifqu'elie  m'en 
demande  fouvent. 


LETTRE    XXIII. 

A  St.  Cyr,  u  Février,      fog; 

JE  fors  d'un  aflfez  long  entretien  avec  votre 
faint  ConfeflTeur  dont  je  fuis  très-Contente  ; 
ît  n'a  point  été  embarrarfe  avec  moi ,  ni  moi 
tvec  lui ,  &  je  vous  atfure  que  nous  fommes 
coût  accoutumés  l'un  à  l'autre. 

J'ai  traité  avec  lui  l'importance  du  concert 
entre  le  ConfeflTeur  5c  la  Supérieure  ;  il  n'eft 
pas  poffible  qu'une  maifon  aille  bien  fans 
cette  intelligence. 

Je  lui  ai  dit  que  dans  les  premières  années 
de  ce  rétabliflfement-ci  ,  nos  filles  étoienc 
conduites  par  de  très-faints  Prêtres  féculiers; 
m  ais  que  tirant  toute  la  confiance  à  eux ,  nous 
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ne  fçavions  aucunes  nouvelles  de  nos  Dames 
ni  ne  pouvions  les  gouverner  :  aufïi  la  maifoi 
alloic-ellefi  mal,  qu'en  ce  cems-là  je  croyoi 
fouvent  qu'il  faudroic  l'abandonner. 

Elle  n'a  pris  la  forme  que  vous  lui  voyez 
que  depuis  que  nous  avons  des  ConfefTeurs 
gens  de  Communauté  ,  qui  renvoyenc  tou- 
jours aux  conftitutions ,  aux  régies  ck  à  1. 
Supérieure ,  fe  réfervant  feulement  les  pé 
chés  ,  ck  ne  fe  mêlant  jamais  du  gouverne- 
ment de  la  maifon  ni  en  général ,  ni  en  par 
ticulier.  Nos  ConfefTeurs  ne  voyent  jamai 
nos  filles  qu'au  confefïîonal  ;  ils  font  ici  très 
réguliers ,  ck  il  eft  impoffible  de  fe  voir  ;  oi 
fe  confefTe  le  plus  fuccinftement  qu'on  peut 
pour  ne  pas  incommoder  les  autres  ,  &  fi  oi 
a  quelque  chofe  d'un  peu  long  à  dire  ,  on  l 
remet  à  un  autre  jour ,  mais  toujours  dans  I 
confefïîonal. 

Nos  ConfefTeurs  n'entrent  jamais  dans  le 
charges  des  particulières,  ck  nous  ne  leu 
demandons  que  des  confeils  généraux  fur  k 
gouvernement ,  quand  nous  en  voyons  d'ex 
périmencés. 

Je  crains  que  vos  filles  ne  fuient  pas  biei 
nourries  ;  je  connois  des  Couvens  où  on  le 
fait  mourir  de  faim  pour  mieux  parer  Je  Pré- 
cre ,  ou  l'Autel. 

On  dit  là-deffus  que  les  filles  vivent  de  i 
peu  de  chofe  ;  mais  il  faut  confiJérer  que  L 
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régie  leur  a  déjà  retranché  le  fuperflu  ,  ôc  les 
a  réduites  au  nécefTaire  ,  de  force  que  fi  on 
retranche  encore  fur  ce  retranchement ,  elles 
n'ont  pas  de  quoi  vivre  ;  cet  épuifemenc  les 
rend  chagrines  ck  mal-faines. 

Il  y  a  des  Communautés  qui  ont  obtenu 
du  Roi  une  Demoifelle  de  Se.  Cyr  pour  être 
quittes  des  fommes  qu'elles  dévoient  ;  votre 
Madame  de  Flavacourt  l'obtiendra  peut-être , 
mais  il  faut  qu'elle  le  demande ,  fans  que  vous 
ni  moi  y  entrions;  je  ne  veux  plus  que  ie  Roi 
entende  prononcer  votre  nom.  Serez-vous 
contente  de  cette  lettre  ,  ôc  avez-vous  atfez 
de  mon  écriture  ? 

Vous  me  faites  de  trop  grands  remerci- 
mens  pour  peu  de  chofe  ;  c'eft  bien  vous  trai- 
ter comme  ma  fille  ,  que  de  vous  envoyer 
que  dix  louis  ;  vous  en  aurez  encore  autant 
pour  aider  à  payer  le  métier  pour  vos  ferges. 


LETTRE    XXVI. 

1  Avril     17°7< 

VO  u  s  voyez  donc  combien  il  eft  utile 
de  fe  faire  aimer  des  perfonnes  que 
Ton  gouverne  ,  vous  ne  ferez  jamais  de  bien 
que  par-là  ;  &  ce  que  vous  ne  ferez  point 
par  la  douceur ,  ne  fe  fera  pas  par  la  rudefle. 
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Je  ne  fçais  point  quelle  force  de  refpeft 
on  rend  aux  Abbefles  dans  vocre  Ordre  ; 
mais  je  fçai  bien  que  vous  ne  devez  rien  exi- 
ger par  rapporc  à  vucre  perfonne  ;  qu'il  ne 
faut  vouloir  ni  foins ,  ni  devoirs  particuliers  , 
ni  fçavoir  aucun  gré  à  celles  qui  fe  diftingue- 
roient  là-dciTus.  Cependant  il  faut  faire  ren- 
dre à  la  fupériorité  tout  ce  qui  lui  eft  du  ,  & 
j'admire  tous  les  jours  avec  quelle  (implicite 
nocre  Supérieure  recommande  le  refped  , 
Tobéiflance  Se  la  foumiffion  qu'on  lui  doit. 
Elle  finit  fon  triennal  par  des  inftruftions 
continuelles  là  -  deflus  ,  ce  qui  marque  bien 
que  ce  n'étoic  pas  pour  elle  qu'elle  vouloic 
établir  cette  autorité.  St.  Auguftin  dit  que  la 
Supérieure  ne  doit  rien  faire  qui  puiflè  avilir 
l'autorité.  Allez  droit ,  ma  chère  fille ,  & 
établirez  l'obéiflfance  des  Inférieurs  envers 
les  Supérieurs  ;  n'en  foyez  point  honteufe  ni 
enorgueillie.  Donnez-leur-en  Péxemple  ,  par 
rapporc  à  ceux  qui  font  au-defifus  de  vous.  Le 
mot  de  règne  eft  apurement  ridicule  ,  votre 
bon  fens  vous  le  fait  fencir.  Otez  tous  ces  airs 
de  grandeur  qui  font  que  le  monde  fe  moque 
des  AbbefTes  :  une  d'elles  vouloir  imiter  le 
thrône  du  Roi  de  Siam  ,  parce  que  tous  ceux 
qu'on  voit  aux  Rois  &  aux  Evêques  ,  ne  lui 
paroiflbient  pas  aiïtz  élevés.  Ce  n'eft  point 
un  conte  ,  on  me  l'a  nommée. 

Priez  vos  filles  de  ma  parc ,  de  m'avertir 

quand 
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quand  votre  avarice  leur  retranchera  quelque 
chofe. 

Je  voudrois  de  roue  mon  cœur  vous  don- 
ner des  Demoifelles  de  Se.  Cyr  ,•  mais  elles 
craignent  les  AbbelTes  par  de  fi  bonnes  rai- 
fons ,  que  je  ne  puis  ks  contredire  :  il  elt 
vrai  que  depuis  quelque  tems  je  fors  difficile- 
ment de  la  régie  qui  veut  qu'elles  foient  ici 
jufqu'à  vingt  ans;  ma  mort  ne  peut  être  bien 
éloignée  ,  je  craindrois  pour  celles  que  j'au- 
rois  fait  fortir ,  &  cela  tout  au  moins  feroïc 
un  embarras  qu'il  elt  plus  fage  d'épargner  à 
mon  inquiétude. 

Il  y  a  encore  un  article  que  je  n'ai  poinc 
traité  avec  vous  ,  c'eft  celui  de  votre  petite 
Favorite  ,*  il  faudroit  l'élever  comme  les  au- 
tres ,  &  la  rendre  même  plus  timide ,  mo- 
delée ,  &  utile  aux  autres  >  elle  n'eft  pas  de 
meilleure  maifon  qu'elles ,  &  on  ne  doit  pas 
l'honorer  à  caulè  du  deshonneur  de  ù  fœur  *# 
Il  feroit  bien  à  défirer  que  vous  en  puifïïez 
faire  une  bonne  Religieufe ,  mais  vous  n'y 
parviendrez  pas  en  l'élevant  avec  hauteur.  Je 
ne  fçais  rien  là-deflfus  en  particulier  ,  mais  je 
fçais  qu'une  Favorite  ou  Nièce  d'Àbbeflè  eft 
la  pius  mauvaife  de  toutes  les  éducations. 

Vous  3vez  raifon  ,  Madame  ,  de  me  fça- 
voir  bon  gré  de  toutes  mes  franchifes  ;  j'aî- 
merois  autant  qu'une  autre  à  dire  des  chofes 

*  MaitreiTe  de  M.  le  Duc  d'Orléans. 
Tome  III.  C 
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agréables  &  flateufes  ,  mais  l'amitié  que 
j'ai  pour  vous ,  l'honneur  de  St.  Cyr  ,  &  le 
défir  de  voir  une  Abbeffe  félon  le  cœur  de 
Dieu ,  m'oblige  au  perfonnage  que  je  fais  au- 
près de  vous. 

M.  le  Cardinal  de  Noailles  &  moi  fommes 
bien  en  colère  concre  vous ,  car  nous  fommes 
perfuadés  que  vous  êtes  malade  par  votre 
faute.  Vous  êtes  trop  ardente  pour  le  bien  , 
vous  voulez  aller  trop  vite  ,  vous  travaillez 
trop,  &  tout  cela  vous  reculera  beaucoup. 

Que  voudriez-vous  retrancher  à  de  pau- 
vres filles  qui  chantent  jour  Se  nuit ,  ôc  à  qui 
vous  aigritfez  l'efprit  ôc  le  fang  quand  elles 
n'ont  pas  le  néceflfaire  ? 

Qui  vous  a  dit  que  la  mère  de  la  petite  de 
Levi  eft  une  bonne  femme,  que  vous  n'avez 
vue  que  quelques  heures.'3  Elle  n'a  pas  de 
quoi  vous  payer  fa  penfion. 


LETTRE   XXV. 
7Q^'  i  Mai. 

DIeu  vous  veut  tranquille,  &  que 
vous  rempliriez  les  obligations  de  vo- 
tre état,  à  mefure  qu'elles  lé  préfentenc. 
Vous  vous  détruirez  &  n'avancerez  rien  ,  fi 
vous  voulez  aller  trop  vice. 
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Votre  leccre  eft  une  confeifion  ,  ou  du 
moins  une  reddition  de  compte  à  fon  Direc- 
ceur  ;  point  de  rôle  que  je  ne  fifle  volontiers 
avec  vous ,  s'il  pouvoit  vous  être  utile» 

Ce  que  vous  me  propofez  fur  Me.  votre 
mère  &  Mlle,  votre  fœur ,  eft  bon  &  mau- 
vais ;  bon  ,  fi  elles  afpirenc  à  une  retraite 
abfolue  ;  mauvais ,  fi  ce  n'eft  qu'un  fimple 
dégouc  du  monde.  Remarquez  qu'ici  toutes 
les  raifons  de  fe  retirer  chez  vous ,  font  pour 
elles ,  ôc  que  fi  elles  ne  vous  étoienc  rien  , 
vous  n'en  auriez  aucune  pour  les  recevoir  • 
or  vous  vous  devez  à  votre  Communauté 
préfe'rablement  à  tout ,  vous  ne  pouvez  en 
confcience  en  troubler  la  paix  &  la  régularité 
par  aucun  fentiment  d'amitié  pour  vos  pa- 
rens  :  ks  mondains  ont  une  idée  très-faufTe 
des  Abbayes  de  leurs  F/.lles  ,  ils  les  regardent 
comme  à  eux  ,•  les  AbbefTes  ont  accrédité 
cette  idée ,  en  difpofant  arbitrairement  du 
bien  de  la  maifon  ,  du  moins  en  partie  ;  cou* 
cela  eft  également  injufte  ,  je  l'ai  demandé 
depuis  peu  à  mes  Saints ,  &  ils  m'ont  confir- 
mée dans  ce  que  j'ai  toujours  penfé. 

Si  donc  Madame  votre  mère  dérange  en 
rien  l'ordre  établi ,  refufez-la  quoiqu'il  en 
coûte  à  votre  cœur  ,*  ce  cœur  doit  être  more 
au  monde  ;  vous  n'avez  plus  de  devoirs  de 
fille  à  remplir  que  par  les  fentimens  ;  vous 
vous  dev'ez  toute  entière  à  vos  vœux  de  Re- 
iigieofê  c<  à  votre  état  d'Abbelîè.    C  2 
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Si  Me.  votre  mère  eft  pieufe  ,  édifiante  > 
retirée  ;  fi  elle  De  fe  mêle  de  rien  chez  vous  > 
fi  elle  n'entre  point  dans  le  gouvernement  de 
vos  filles;fi  elle  ne  fe  lie  ex  ne  fe  brouille  avec 
aucune  ,*  fi  elle  ne  leur  donne  point  le  gouc 
du  monde  ;  fi  elle  leur  fait  aimer  leur  vocation 
fans  pourtant  les  prêcher;  fi  vos  fœurs  fe  ren- 
dent utiles  pour  les  chofes  temporelles,  mais 
fans  autorité  ;  fi  elles  ne  fe  lient  aux  Penfion- 
naires  que  pour  les  porter  au  bien  ;  C\  elles 
font  exceftivement  fages;  à  ces  conditions , 
recevez-les.  Mais  je  tremble  que  votre  ten- 
dreffe  pour  elles  ne  vous  prévienne  ,  &  que 
votre  devoir  ne  foit  facrifié  ,  même  à  votre 
infçu  ,  à  vos  fentimens.  Et  s'il  en  faut  venir 
à  une  féparation  !  Voyez  ,  pefez  ;  vos  filles 
murmureront,  vous  fçavez  comme  elles  par- 
lent de  toutes  les  perfonnesdont  elles  n'efpe- 
rent  rien. 

Je  vous  prêterai  encore  Mlle.  d'Aumale  , 
elle  eft  intelligente  ,•  elle  m'eft  fort  attachée  , 
j'ai  pour  elle  autant  de  confiance  que  d'ami- 
tié ;  elle  eft  propre  aux  grandes  comme  aux 
petites  chofes  :  j'en  fournirai,  je  vous  la  prê- 
terai pourtant. 

La  nouvelle  d'Efpagne  *  eft  excellente  ;  il 
nous  en  faudroit  encore  quelqu'autre  pour 
avoir  la  paix  :  ne  vous  la(Tez  point ,  ma  chère 

*  De  la  Bataille  d'Almanza ,  gagnée  par  le  Duc 
de  Bervvick. 
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fille  ,  de  la  demander  à  Dieu.  Que  vous  avez 
bien  faic  de  faire  rendre  compte  de  l'emploi 
des  biens  cemporels  de  la  maifon  [  On  n'a 
point  de  myftere  quand  on  va  droic ,  &  Dieu 
bénira  cette  conduite.  Que  dites-vous  de  la 
fuite  de  Mlle,  de  Tharfi  ?  J'oublie  toujours 
fon  nom. 


LETTRE    XXVI. 
a    Mlle.    d'Aumale, 

à  StXyr ,  ce  4  Jwn.  17°^ 

JE  fuis  bien  mécontente  de  notre  Abbefle 
de  la  fçavoir  C\  long-tems  malade  ,  &  laife 
d'être  Abbeflfe.  Faut-il  fe  Isffer  quand  on  ne 
fait  que  commencer  à  courir?  Elle  a  des  re- 
lais ;  que  fera-ce  donc  après  ma  mort  ?  Re- 
levez fon  courage,  cet  abbatement  eft  une 
fuite  de  fa  maladie.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne 
donnante  pour  être  à  préfent  à  Gomer- Fon- 
taines ;  je  ferois  fon  Médecin  ,  car  vous  fça- 
vez  que  j'ai  fait  mon  cours  fous  M.  Fagon, 
&  que  je  précends  avoir  beaucoup  d'expé- 
rience. Otez  cette  femme  fanshéfuer.  Je  ne 
donne  pas  des  Penfionnaires  à  notre  chère 
AbbefTe  ,  pour  lui  être  à  charge  ;  elle  feroic 
comme  vous  dites ,  trop  heureufe  fi  elle:  n'a- 
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voie  que  des  enfans  :  ce  font  les  grandes  Pen- 
fionnaires  qui  gâtent  tout;  elles  fonc  difficiles 
à  fervir ,  elles  dépenfent  toujours  plus  qu'elles 
ne  donnenc,  fe  feandalifent  de  tout  ce  qu'el- 
les voyent  dan  s  les  Religieufes  3  jugent  de  la 
conduke  des  Supérieures  ,  décrient  les  mai- 
Ions,  en  rapportent  dans  le  monde  mille  hif- 
toires  fort  fcandaleufes ,  ou  ridicules ,  ck  fou- 
vent  faulfes ,  ck  afroibiiflTenc  les  vocations  en 
remettant  devant  les  yeux  les  airs  ck  les  va- 
nités du  monde.  Je  ne  finirois  point  fi  je  difois 
tout  ce  que  je  fçai  là-deffus  ;  je  me  tais  fur  la 
mauvaife  conduite  perfonneile  qu'elles  one 
fouvent ,  ck  qui  deshonore  ks  maifons  où 
elles  font. 


LETTRE    XXVII. 

A    Ml.    DE     LA    ViEFVILLE. 

1707.  3i  Juin. 

i~"J  O  1  n  T  de  bonheur  pour  vous  fi  vous 
efpérez  de  la  reconnoifTance  des  hom- 
mes ;  vous  n'en  trouverez  point ,  ôc  Dieu 
vous  deftine  une  autre  récompenfe  ;  travail- 
lez pour  lui,  travaillez  avec  lui,  travaillez 
comme  lui.  Si  vous  travaillez  pour  lui ,  vous 
ferez  très-indifférence  à  l'approbacion  de  vos 


D  £      M  A  1  N  1   E  N  O  N.  $£ 

filles  ;  fi  vous  travaillez  avec  lui  ,  vous  aurez 
un  fond  de  paix  qui  ne  pourra  êcre  tr-oublé  par 
aucun  mécompte  ,  fï  vous  travaillez  comme 
lui ,  ce  fera  avec  force  Se  douceur  ,  fans  en> 
preflemenc  ,  fans  inquiétude,  fans  chagrin. 
Au  nom  de  Dieu  ,  Madame  ,  ne  foyez  poinc 
empreiîée  :  j'ai  vu  ici  des  filles  de  ce  carac- 
tère ,  elles  mettoient  tout  le  monde  à  bouc 
&  s'y  meteoienc  elles-mêmes.  Je  fuis  natu- 
rellement vive  &  aftive  ;  j'ai  eu  bien  des 
peines  dans  cet  établiiTement  ,  &  j'ai  beau- 
coup plus  avancé  depuis  que  je  me  fuis  mo- 
dérée. Vous  avez  un  bon  efprit ,  vos  inten- 
tions font  droites  ,  croyez-en  l'expérience  &C 
l'amitié  >  ne  vous  preffez  peint ,  ne  prefifez 
point  les  autres ,  prenez  des  relâchemens, 
amufez-vous  ,  travaillez  gayement ,  &  peu 
à  peu  tout  fe  fera.  Je  ne  fuis  point  perfuadée 
que  vous  deviez  quitter  votre  place  ,  je  re- 
garde cette  propofition  comme  un  befoin 
d'être  purgée.  Avez-vous  compté  occuper 
une  place  qui  vous  donnât  des  plaifirs  ?  Con- 
fidérez  qu'à  vingt-huit  ans  vous  avez  pris  le 
gouvernement  d'un  Couvent  ruiné  pour  le 
fpirituel  6<  pour  le  temporel ,  rempli  de  filles 
accoutumées  à  faire  leur  volonté  ;  elles  ibuf- 
frent  les  changemens  que  vous  faites  ,  vos 
préférences  pour  les  Demoifelles  de  St.  Cyr, 
que  vous  mettez  dans  leurs  places  ;  elles  vous 
eftimenc ,  vous  craignent  &  vous  laiflenc 
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faire  .*  C'eft  un  bonheur  que  vous  ne  pouviez 
attendre.  Vous  voudriez  faire  une  maifon  où 
tout  fut  rangé  à  fouhait  comme  chez  nous. 
Eh  /  combien  a-t-on  été  à  régler  St.  Cyr  /  Il 
y  a  vingt-un  ans  que  nous  y  fommes,  il  étoit 
commencé  deux  ans  auparavant  à  Noify  ,  & 
vous  voudriez  faire  en  deux  ans  ce  que  nous 
avons  fait  en  vingt-trois.  Vous  vous  confu- 
mez  par  cette  déraifonnable  activité.  Faites 
votre  devoir  ,  &  mocquez-vous  dçs  propos 
qu'on  vous  répète.  Eh  !  qui  n'eft  pas  fujet  à 
la  calomnie  ?  N'avez-vous  jamais  oui  blâmer 
le  Roi ,  critiquer  les  Minières  ?  Et  fi  vous 
fçaviez  ce  qu'on  dit  de  moi/  Si  je  vous  mon- 
trois  tout  ce  qu'on  m'écrit  contre  moi- 
même  î 
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LETTRE    XXVIII. 

1707.  "lS}m- 

O  v  s  m'avez  donné  bien  de  l'inquié- 
tude ,  ma  chère  fille  ,  &  je  remercie 
Dieu  de  vous  avoir  confervée  ;  il  me  femble 
que  vous  n'êtes  point  encore  aflfez  bonne 
pour  mourir ,  &  qu'il  vous  faut  bien  d'autres 
épreuves  &  une  plus  grande  abondance  de 
bonnes  œuvres. 
Profitez  de  votre  expérience ,  fi  vous  ne 
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proficez  pas  de  la  mienne  :  votre  vivacité  vous 
a  conduite  aux  portes  de  la  more  ,  vous  avez 
mis  votre  fang  dans  un  tel  mouvement  qu'il 
ne  circuloit  plus.  M.  Fagon  que  je  confultai 
devant  M.  le  Cardinal  de  Noailles ,  me  fit 
fort  bien  entendre  votre  état»  J'ai  dit  à  Mlle. 
d'Aumale  les  remèdes  qu'il  vous  ordonne  y 
mais  il  veut  fur- tout  de  la  tranquillité,*  c'eft, 
ma  chère  fille  ,  ce  qui  eft  abfolument  nécef- 
iaire  à  votre  ame  &  à  votre  corps»  Nos  en- 
fans  de  St.  Cyr  doivent  confidérer  qu'elles 
ont  été  bien  près  de  vous  perdre  ,  &  qu'elles 
feront  malheureufes  C\  elles  s'attachent  trop  à 
vous.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  ne  nous  aban- 
donne jamais.  J'étois  bien  touchée  de  leur 
douleur.  J'ai  très-bonne  opinion  de  ma  feeur 
de  Champlebon  ,  je  crois  que  vous  avez  en 
elle  un  bon  fujet  ;  formez-la  pour  vous  fuc- 
ceder  ,  ôc  après  cela  nous  vous  permettrons 
de  devenir  une  (impie  Religieufe. 

Mlle-  d'An  maie-  m'a  dit  que  votre  petite 
Favorite  hait  les  pauvres  ,  &  qu'elle  rougit 
quand  on  parle  de  fa  foeur.  Dieu  la  béniffe  J 
J'efpere  que  vous  n'avez  pas  une  Religieufe 
aflTez  fotre  peur  l'eftimer  heureufe  d'avoir  le 
eœar  d'un  Prince.  Apprenez  à  vos  enfans  h 
méprifer  le  monde  <3c  les.  vanités  ,  ce  monde 
pour  lequel  J.Cn'a  point  prié ,  lui  qui  a  prié 
pour  ks  bourreaux  ,  tant  il  elr  corrompu  &t 
endurci  J  Blâmez  le  mai  >  mais  ne  haïflœ 
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point  ceux  qui  le  commettent.  Que  vous  ferez 
heureufe  ,  fi  vous  arrachez  cet  enfant  aux  oc- 
cafions  qu'elle  aura  de  fe  perdre  / 

Aviez-vous  befoin  de  M.  de  Châlons  pour 
vous  avertir  que  vous  êtes  vive  5c  ardente  ? 
ne  le  fentez-vous  pas  encore  plus  que  les  au- 
tres ?  Je  fuis  bien  édifiée  de  la  manière  donc 
vous  avez  reçu  cette  grêle  qui  vous  a  ruinée. 
Tout  ce  que  vous  avez  fait  jufqu'ici  pour  éta- 
blir votre  temporel ,  n'aura  pas  autant  de 
mérite  que  la  foumiffion  avec  laquelle  vou* 
avez  reçu  ce  petit  renverfement  ;  l'amour- 
propre  fe  glifle  dans  la  plupart  de  nos  actions  % 
dans  nos  réfignations ,  il  n'y  en  a  gueres. 

Me  voici  à  votre  lettre  du  27.  Il  eft  vrai 
que  je  ne  me  porte  pas  bien  ;  il  n'eft  pas 
queftion  de  donner  votre  vie  pour  la  mienne  ? 
vous  arrivez  ôc  je  parts.  J'ai  rempli,  à  peu 
de  chofe^près ,  ma  deftinée  j  c'eft  à  vous  à 
remplir  la  vôtre. 

L'affaire  que  vous  avez  avec  M.  de  Cî- 
teaux  ,  me  paflfe  :  je  ne  fçai  fi  la  profefTron  de 
ma  foeur  de  Cnamplebon  eft  nulle  ,  mais  je 
fçai  bien  que  vous  ne  devez  pas  vous  révolter 
contre  votre  Supérieur.  Toute  mon  inclina- 
tion me  porte  à  dépendre  des  Evêques  ,  les 
maifons  en  font ,  ce  me  femble  ,  bien  gou- 
vernées ,  &  je  voudrois  de  tout  mon  cœur 
que  la  vôtre  fût  de  ce  nombre.  Mais  je  ne  fçai 
point  fi  c'eft  une  affaire  facile ,  6c  je  crains 
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fore  de  vous  voir  un  procès  de  longue  haleine 
concre  M.  de  Citeaux.  c'eft  faire  parler  de 
vous  de  bonne  heure  |  Cependant  je  me  fou- 
mecs  aux  deux  grands  Prélacs  qui  vous  pro- 
tègent 

A  vocre  place  ,  je  recevrons  les  ioo  liv.  de; . 
M.  de  Cîceaux  ,  en  efpric  d'humilité  ,  de 
pauvreté  &  de  fourmilion.  Les  Chrétiens  ne 
doivent  pas  être  orgueilleux  ,  &  encore  moins 
desReligieufes.Les  vœux  de  SuCyr  ne  vous 
regardent  point  >•  il  eft  aifé  aux  Dames  de  St. 
Louis  de  ne  rien  recevoir ,  leur  magnifique 
Fondateur  a  pourvu  à  tous  leurs  befoins.  Il  y 
a  bien  de  la  différence  d'êcre  fondé  par  ua 
Saint  ou  par  un  Roi* 

J'ai  chargé  Mlle.  d'Aumale  de  vous  en* 
voyer  de  l'argent  fur  lequel  je  vais  m'expii~ 
quer  franchement  avec  vous.  Ne  croyez  pas  „ 
je  vous  conjure  ,  que  ce  que  je  fais  pour  ré- 
tablir Gomer-Foncaines  ,  foit  fondé  fur  l'a- 
mitié» Nous  devons  cous  agir  par  des  motifs 
plus  nobtes  ;  le  mien  eft  de  contribuer  à  la 
gloire  de  Dieu  ,  en  le  faifanc  honorer  chez 
vous  :  il  eft  vrai  que  vous  m'avez  para  pro- 
pre à  ce  defifein. 

Adieu  ,  mon  Secrétaire  *  a  grand  peur  âm 
tonnerre  :  malgré  tout  fon  milice,  je  lui  vois 
ie  tempérament  d'un  iieyre* 

*  Mlle.  cTÀumate; 
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LETTRE    XXIX. 

1707.  *7  Oâhbre. 

VO  u  s  vous  mettez  à  la  raifon  de  vou- 
loir bienquejeditte  à  Mlle.  d'Aumale,. 
ÔC  de  vous  contenter  de  deux  lignes  de  mon 
écriture. 

Je  fuis  bien  perfuadée  que  le  voyage  de  Se» 
Cyr  vous  aura  été  utile ,  à  vous  ck  à  Me. 
Fortuné  ;  de-là  ,  ce  confentement  fi  vite  ac- 
cordé. Mais  je  ne  comprends  rien  à  votre  fé- 
jour  dans  le  dehors  de  votre  maifon  ;  je  ne 
fçais  pas  fi  ces  chofes-là  font  ufitées  chez 
vous  ,  mais  je  n'en  ai  jamais  oui  parler ,  ÔC 
je  le  regarderois  comme  une  grande  irrégula- 
rité ,  non  que  je  penfe  que  coût  ce  qui  ne  fe 
fait  pas  à  St.  Cyr  *  eft  un  mal  :  chaque  Ordre- 
a  lés  ufages  ÔC  (es  maximes.  Votre  Noviciat 
eft  votre  véritable  reflburce  ,  vous  devez  en 
prendre  un  grand  foin  ,  Sa  concoure  les  No- 
vices autant  que  leurMakretfe.  Vous  ne  pou- 
vez trop  kur  confeiller  de  prendre  confiance 
en  elle ,  ôc  elle  doit  les  atfbrer  qu'elle  n'a  rien 
de  caché  pour  vous.  Voulezrvous  infpirer  la 

*  Les  Dames  de  St.  Louis  rie  fortent  jamais  , 
jas  môme  pour  les  raifons  les  plus  fortes  de  laaté. 


• 
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droicure  à  vos  filles  ?  qu'elles  la  voyent  dans 
vocre  conduite  ,  &  jamais  ces  miférables  fi- 
nettes que  les  ReLigieufes  prennent  pour  ha- 
bileté. L'intérêt  de  la  Communauté  ne  jufti- 
fie  point  l'avarice  ;  mais  je  ferois  bien  fâchée 
que  vous  ne  fufliez  pas  œconome  :  il  fauc 
avoir  le  cœur  noble  ck  étendu  ,  mais  il  fauc 
être  pauvre  ,  puifqu'on  a  voué  la  pauvreté. 

M.  de  Lort  ne  m'a  nulle  obligation.  J'ai 
donné  fon  placet ,  &  c'eft  tout  ;  il  a  été  ac- 
cordé parce  qu'il  écoit  raifonnable  ,  &  on 
veut  que  tout  fe  faflft.  par  faveur  &  par  moi  , 
ce  qui  n'eft  pas  vrai. 

Me.  de  la  Lande  fonge  à  Pintérêt  de  fa 
nièce  plutôt  qu'au  votre  ,  en  voulant  vous  la 
donner  :  celle-là  a  montré  par-tout  uq  ei^ric 
fort  mal-fait. 

Vous  m'avez  fou  vent  flatée  d'avoir  con- 
tribué au  bien  que  vous  trouvez  à  St.  Cyr.  Si 
j'y  en  ai  fait ,  il  eft  dû  aux  foins  que  j'ai  pris 
de  la  récréation.  Il  y  a  vingt  ans  que  j'y  fuis 
aiïidue.  C'eft-là  qu'une  Supérieure  appliquée 
fe  fait  aimer,  fe  fait  goûter;  elle  épanouie 
le  cœur  de  Ces  filles  ,  en  leur  donnant  quel- 
ques plaifïrs.On  dit  des  chofes  édifiantes  fans 
ennui  ,  parce  qu'on  les  mêle  avec  de  ta 
gayeté.  En  raillant ,  on  jette  /ans  affedbeion 
de  bonnes  maximes  ;  mais  pour  cela  ,  ma 
chère  fille ,  il  faut  êcre  toute  appliquée  aux 
autres  ,  ck  fe  compter  pour  rien  -3  il  faut  iaif- 
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fer  parier*  celles  qui  nous  ennuient ,  fouflfrir 
les  travers,  ne  rien  reprendre  férieufement» 
Ce  calenc ,  vous  l'avez  ,  j'en  fuis  fure  ,  ôc  je 
le  fuis  aufli  que  vous  ne  l'avez  pas  pour  vous. 
Soie  dans  l'Eglife  ,  foie  dans  les  cloicres  , 
foie  dans  les  jardins  ,  foie  dans  les  meubles  y 
il  fauc  que  couc  refpire  la  pauvreté  qu'on  a 
vouée.  Dieu  eft-il  honoré  par  un  peu  plus  ou 
par  un  peu  moins  de  dorure  ,  par  de  beaux 
ornemens  ?  il  fauc  feulemenc  de  la  propreté 
par-tout ,  mais  fingulierement  à  l'Autel  .•  la 
fimplicicé  honore  Dieu  &  non  la  magnifi- 
cence, j'ai  vu  plufieurs  Couvens  où  la  moitié 
des  Religieufes  ne  donnoiene  pas  un  quarc 
«l'heure  à  la  prière  dans  toutes  les  grandes  fê- 
les de  Fannée  :  on  embellie  1*  Autel,  on  oublie 
Dieu  ! 


LETTRE    XXX. 

1707.  aI  Décembre* 

MOnsïeuR  Treiih  eft  charmé  de 
vous  ck  de  votre  Communauté  ;  s'il 
avoit  des  ailes ,  il  y  feroit  déjà  retourné. 

Vous  prenez  d'admirables  réfolutions ,  il 
faudra  les  meure  en  pratique  v  vous  ave2 
tous  les  talens  pour  faire  beaucoup  de  bien  ; 
i\  ne  vous  manque  qu'un  peu  d'expérience  , 
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fuppléez-y  par  le  confeil ,  vous  D'en  man- 
querez pas  encre  M.  le  Cardinal ,  M.  Treilh 
&  moi  ,  j'y  voudrois  ajourer  Me.  l'Abbelfe 
de  Joiiarre  que  j'ai  vue  à  Sr.  Cyr.  Je  l'ai 
srouvée  fimple  ,  humble  ,  zélée  ;  elle  me  die 
qu'elle  n'écoic  point  à  elle  ,  &  qu'il  n'y  avoir 
point  de  moment  dans  la  journée  ,  où  fes 
filles  ne  portent  lui  parler  quand  elles  le  vou- 
loient  >  que  c'écoit  une  grande  mortification 
de  voir  fa  volonté  rompue  fi  fouvent ,  mais 
qu'elle  croyoit  que  c'écoit  Ton  devoir.  Dans 
un  autre  endroit  de  la  converfation  ,  elle  me 
dit  qu'elle  avoit  cinquante-deux  Religieufes , 
qu'il  n'y  en  avoit  pas  une  pour  qui  elle  fe  fen- 
de de  la  répugnance ,  &  qu'elle  fe  croyoit  ai- 
mée de  toutes.  Voilà  ,  ma  chère  fille  ,  com- 
me je  vous  voudrois ,  &  comme  vous  ferez, 
fi  vous  le  voulez  vous-même  bien  forcement. 
M.  de  Treilh  m'a  dit  les  bonnes  raifons  que 
vous  avez  de  n'avoir  pas  une  entière  confian- 
ce en  votre  Confeflfeur  ;  mais  vous  pourriez 
bien  y  en  avoir  un  peu  davantage  ,  Se  lui 
donner  la  libercé  ,  dans  la  confefîion  ,  de  re- 
prendre vos  défauts  £<  de  vous  donner  quel- 
ques confeils  ,  car  c'eft  quelque  chofe  de  bien 
fec  &  qui  n'exerce  gueres  l'humilité,  que  de 
dire  (Implement  fes  fautes  6c  d'en  recevoir 
l'abfolucion. 

Je  vais  écrire  encore  a  M.  de  Lamoignon 
pour  Mile,  de  Se.  Pol  ;  rien  n'eft  fi  ennuyeux 
que  d'avoir  des  filles  qui  s'ennuyenc» 
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Je  vous  promecs  d'aimer  toujours  mon 
AbberTe.  J'ai  appris  ce  matin  que  vous  avez 
les  lettres  de  M.  de  Meaux  ;  vous  ne  pouvez 
trop  les  lire ,  mais  il  ne  faut  pas  les  abandon- 
ner à  vos  filles*. 


LETTRE    XXXI. 

de  l*Abbate  de  Gomer  -fontaines  y 

a  Me.  de  M  a  1  n  t  e  n  o  n. 
1707.  Vive  Jefus  t  ce  x8  Décembre, 

MAdame,  notre  reconnoiiTance  aug- 
mente tous  les  jours  ,  parce  que  vos 
bontés  pour  nous  fe  multiplient;  nous  en 
fommes  fi  touchées  ck  fi  pénétrées  qu'il  nous 
eft  impoiîjble  de  vous  l'exprimer  comme 
nous  le  voudrions.  La  nouvelle  grâce  que 
vous  nous  avez  faite  de  nous  envoyer  M* 
Treilh  ,  efl  une  de  celles  qui  nous  ont  été  les 
plus  utiles,  par  le  bien  qu'il  a  fait  parmi 
nous.  Non-feulement  il  nous  a  édifiées  par  la 
fainteté  de  fa  vie  ,  mais  il  nous  a  pénétrées 
de  nos  obligations  ;  5c  ce  que  vous  nous  fai- 
tes fi  obligeamment  l'honneur  de  nous  en 
dire  dans  votre  lettre ,  nous  va  faire  travailler 
à  être  telles  que  vous  nous  délirez  pour  la 
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gloire  de  Dieu  ,  afin  que  lui  étant  agréables  , 
nous  puiffions  obtenir  plus  facilement  ce  que 
nous  lui  demandons  pour  vous  ,  Madame, 
5c  pour  Sa  Majefté.  Nous  renouvelions  nos 
vœux  en  cette  nouvelle  année  ,  pour  deman- 
der fa  confervation  &  la  vôtre, &  pour  remer- 
:ier  N.S.  de  ce  qu'il  a  mis  à  la  tête  du  Dio- 
:èfe  un  Prélat  rempli  de  mérite  &c  de  vertu. 
Nous  fommes  avec  une  foumilïion  parfaite 
5c  un  profond  refpecl ,  &c. 

Les  religieuses  de  Gomer- 
fontaines. 


LETTRE    XXXII. 
deMe.de    Maintenon 

A    M  E.     DE    LA    VlEF-VlLLE, 

a  n  Janvier,     1708* 

JE  ne  puis  vous  dire ,  ma  chère  fille ,  le 
plaifir  que  votre  lettre  m'a  donné  ;  j'y 
vois  cane  de  vertu  Ôc  de  raifon ,  que  je  ne 
puis  retenir  un  petit  mouvement  de  complai- 
fance  pour  l'éducation  de  St.  Cyr.  Etablirez 
chez  vous  ce  bon  efprit  que  vous  avez  ,  cec 
efprk  de  liberté  ,  cec  efpric  des  enfans  qui 
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chalTe  celui  des  valets  qui  veulent  toujours 
tout  cacher  à  leur  Maître.  Je  fuis  charmée  de 
ce  que  voyant  les  défauts  de  votre  Mère  des 
Novices ,  vous  en  voyez  aufïi  les  vertus. 
Dans  ce  bas  monde  ,  tous  les  caractères  , 
même  les  meilleurs ,  font  fort  mêlés. 

Je  vous  remercie  des  prières  que  vous  avez 
faites  pour  mon  parent  ;  il  eft  bien  heureux 
de  profiter  de  l'amitié  que  vous  avez  pour 
moi.  ;  fi  je  n'en  avois  pas  une  extrême  pour 
vous ,  votre  lettre  me  Pinfpireroit. 

Vous  avez  frit  une  action  héroïque  en 
vous  humiliant  devant  toutes  vos  filles  ;  rien 
n'elt  plus  propre  à  vous  attirer  une  grande 
bénédiction  fur  votre  ouvrage  ,  mais  il  ne 
faut  pas  y  retourner  fouvent  ,  Ton  aviliroic 
l'autorité  ,■  il  faut  garder  ce5-a^tes-d%u«niité 
pour  les  grands  befbins.  Les  répréhenfions 
forces  appartiennent  au  têce  à  tête  ,  6c  s*il  en 
écoit  de  cette  efpéce  que  vous  duiïiez  faire  en 
Chapitre  ,  il  faudroit  y  préparer  le  fujer.  La 
réprimande  eft  aflèz  fâcheufe  par  elle-même 
fans  y  ajouter  la  eonfufion.  Votre  bue  doii 
être  de  corriger ,  ôc  l'on  ne  corrige  point  en 
aigriflfant.  J'ai  envoyé  votre  lettre  à  votre 
Archevêque  *  ;  c'eit  le  meilleur  homme  du 
monde  ,  mais  fa  bonté  vous  fera  aflez  inutile. 
Adieu  ,  ma  chère  Abbefle  ,  je  vous  promets 
de  vous  aimer  toujours,  car  je  fuis  perfuadée 
que  vous  ferez  toujours  fort  aimable. 

*  M.  d'Aubigné ,  Archevêque  de  Roueru 


de   Maintenu  n.  67 


LETTRE    XXXIII. 

ii    Février.     1708, 

VOus  parlez  bien  en  Religieufe  fur  les 
affaires  de  M.  de  Se.  Val,  je  veux  dire, 
en  peribnne  qui  ne  fçait  comment  vont  celies 
du  monde.  C'eft  beaucoup  qu'on  donne  ie 
commandemenc  d'une  Frégate  à  fon  futur 
époux  ,  ck  c'eft  un  relie  du  Convenir  des  fer- 
vices  de  fon  oncle.  Mais  cela  n'ira  pas  plus 
loin  :  qu'importe  au  Roi  que  cette  fille  ioit 
mariée  ?  S'il  n'y  avoit  qu'une  Demoifelle  de 
Se.  Cyr  à  établir ,  que  ne  feroit-on  pas  pour 
elle  ?  mais  que  faire  pour  trente  qui  en  fortent 
tous  les  ans  ?   Je  fuis  bien  perfuadée   que 
Mlle,  de  S.  Pol  nous  fera  honneur,  mais 
c'eft  pour  elle  ,  &  non  pour  nous ,  que  je  lui 
fouhaice  du  mérite.  Vous  ne  me  dites  rien , 
Madame  ,  de  notre  chère  maifon.  Je  vou- 
drois  pourtant  bien  fçavoir  fi  les  membres 
font  dociles ,  &  fi  la  tête  eft  vigilante  ?  avec 
cela  tout  ira  de  mieux  en  mieux.  Je  fuis  af- 
fligée ,  ma  chère  fille  ,  de  vous  aider  fi  peu  ; 
l'argent  eft  très-rare  ,  &  rare  pour  tout  le 
monde.  Economifons  &  fouffrons  jufqu'à  la 
paix.  J'auroîs  pourtant  bien  envie  de  vous 
payer  vos  gands  de  foye. 


1708. 
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Voilà  de  mon  écriture  qui  ne  mérice  pas  la 
paffion  que  vous  avez  pour  elle.  Vous  êtes 
bien  enfant  de  croire  que  je  vous  en  aime 
plus  ou  moins ,  quand  je  difte  ou  que  j'écris 
de  ma  main.  J'embraffe  tout  le  monde  >  je 
ce  nomme  oc  n'oublie  perfonne. 

LETTRE     XXXIV. 

a  Mai. 

JE  nVétois  fouvent  plainte  à  Mlle.  d'Au- 
maie  de  votre  fiience  ,  non  que  je  n'ap- 
prouve fort  qu'on  ne  fe  fafle  point  de  régies 
là-deiïus  ,  qu'on  foit  (impie  en  tout  ,  qu'on 
s'écrive  quatre  fois  le  jour  s'i!  le  faut ,  & 
qu'on  foit  enfuite  un  mois  fans  s'écrire  s'il  ne 
le  faut  pas.  Vous  prétendez  donc  ,  ma  chère 
fille  ,  que  je  ne  vous  fais  réponfe  que  îorfque 
j'ai  à  vous  gronder,  &  que  je  me  tais  Iorfque 
tout  va  bien  ?  il  en  eft  quelque  chcfe  ,  car  il 
y  auroit  tant  de  louanges  à  vous  donner  !  ôc 
vous  avez  trop  de  courage  &  de  vertu  pour 
avoir  befoin  de  ce  foutien.  Il  eft  vrai  que  j'ai 
parlé  à  M.  le  Cardinal  de  ce  que  je  croyois 
qu'il  devroit  vous  récommander.  Je  fçais  vo- 
ire confiance  en  lui ,  &  je  veux  qu'il  faflfe  de 
?ous  une  Abbefle  qui  foit  le  modèle  des  Ab- 
befles.  G'eft  beaucoup  ,  fi  vous  aves  obtenu 
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de  vous  de  ne  reprendre  jamais  en  public. 
Voyez  dans  vos  réflexions ,  fi  vous  ne  feriez 
pas  bien  aife  qu'on  vous  dîc  vos  fauces  en  par- 
ticulier. Des  réprimandes  publiques  déplai- 
fenc  plus  que  des  injures  dans  le  tête  à  tête. 
Vous  avez  faic  des  progrès  là-defTus  ,*  je  ne 
puis  trop  vous  en  marquer  ma  joie.  Je  ne 
comprends  point  que  vos  filles  ne  goucenc 
pas  la  récréacion  ,  fi  vous  vous  appliquez  à  y 
répandre  de  l'agrément ,  &  fi  vous  y  portez 
tout  ce  que  vous  avez  de  propre  à  vous  faire 
aimer  :  les  forces  font  celles  qui  goûtent  le 
plus  l'efprit ,  il  ne  faut  pas  trop  les  gêner  ;  il 
n'eft  de  bonne  contrainte  que  la  contrainte 
du  plaifir  ;  offrez-leur-en  donc  l'attrait ,  cec 
article  eft  plus  important  dans  les  Commu- 
nautés ,  qu'on  ne  penfe  ;  l'union  générale 
détruit  les  liaifons  particulières  Se  les  cabales 
qui  font  la  fource  des  défordres. 

Confolez  vos  filles  dans  leurs  peines ,  en- 
trez même  dans  leurs  chimères.  Ayez  foin  du 
temporel  ;  que  le  fphicuel  lui  foit  préféré  :  la 
deftruction  de  tant  de  maifons  religieufes  eft 
une  punition  de  cet  efprit  de  cupidité  qui  y 
régne. 

Point  de  Prédicateur  donr  vous  ne  con- 
noiffiez  la  doctrine  &i  les  mœurs.  Que  pou- 
vez-vous  faire  de  mieux  que  ce  que  vous  avez 
réglé  avec  M.  le  Cardinal?  Méprifez  les  mur- 
mures :  a-c-on  jamais  gouverné  avec  l'ap- 
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probation  de  couc  le  monde?  fe  fâcher  contre 
les  frondeurs ,  c'eft  le  vrai  moyen  d'en  aug- 
menter le  nombre.  Le  Cardinal  ne  fe  rendra 
pas  .•  il  eft  fouple  dans  fes  manières  ôc  ferme 
dans  ks  réfoiutions.  Vous  êces  trop  jeune 
pour  être  défiante  ;  l'expérience  vous  ap- 
prendra qu'on  ne  peut  ufer  de  trop  de  pré- 
cautions dans  le  choix  des  Prêtres  ôc  dans 
le  gouvernement  des  filles. 

Vous  pouvez  vous  fervir  de  mon  nom 
pour  votre  utilité  particulière  ,  mais  non  pour 
me  faire  encrer  dans  les  affaires  de  l'Ordre  de 
Se.  Bernard.  Je  ne  fçais  point  fi  cette  réforme 
eft  à  défirer ,  ni  fi  les  Religieux  la  défirent  ; 
j'ignore  leurs  raifons  ,  ôc  je  fais  bien  plus  de 
cas  d'un  Ordre  mitigé  qui  garde  fes  régies , 
que  d'une  réforme  extérieure  qui  couvre  fou- 
vent  de  grandes  difformités.  Mais ,  ma  chère 
fille  ,  fut-ce  une  bonne  œuvre  ,  elle  ne  nous 
regarde  point  ;  ne  nous  y  intéreffons  que  par 
des  vœux  .*  chacun  doit  fe  renfermer  dans 
fon  état. 

Adieu  :  que  mes  lettres  vous  foient  utiles, 
vous  ne  vous  plaindrez  pas  qu'elles  vous 
manquent.  Faites  le  bien:  il  peut  être  inutile 
aujourdhui  ,  il  eft  impoffible  qu'il  le  foir  tou- 
jours ,  Ôc  le  fut-il.,  il  eft  il  beau  par  lui- 
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LETTRE     XXXV. 

10  Juin.      1708. 


JE  viens  d'écrire  à  M.  de  Citeaux  ,  je  lui 
envoyé  vocre  lettre.  On  a  certainement 
grand  tort  de  vous  accribuer  ce  qui  fe  paffe  au 
fujec  de  votre  Religieux  Bernardin  qui  auroic 
dû  renoncer  à  couc,  dès  qu'il  a  vu  que  le 
Roi  héGtoit ,  bien  loin  de  remuer  couc  Paris 
par  fes  follicitations.  Vous  ne  fçavez  pas  en- 
core fouffrir ,  ma  chère  fille.  Il  me  paroic 
que  vous  vous  renfermez  a(Tez  bien  dans  le 
foin  de  Gomer-Foncaines  ,  &  en  vérité7,  c'eft 
vocre  mieux.  Un  homme  me  difoic  autrefois 
que  nos  chagrins  venoienc  des  intrigues  où 
nous  nous  engagions ,  encore  plus  que  de 
nos  fautes  ,  ck  depuis  ,  j'ai  vu  mille  fois  qu'il 
m'avoic  dit  vrai.  Ayez  de  la  vigilance  &  de 
la  patience  :  j'avois  fait  mettre  autrefois  ces 
deux  mots  fur  toutes  les  ponces  de  Se.  Cyr  , 
&  rien  n'eft  plus  néct  (faire  à  qui  gouverne  , 
ou  à  qui  obéit. 

Que  voulez-vous  dire  ,  ma  chère  fille  , 
quand  vous  vous  plaignez  de  l'ingratitude  des 
vôtres  ?  Efi-ce  qu'en  travaillent  pour  elles , 
vous  travaillez  pour  l'amour  d'elles  ?  vous  ne 
ferez  jamais  contente  ,  i\  vous  ne  vous  éle- 
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vez  plus  haut ,  &  ce  cher  St.  Cyr  ,  vos  ad- 
mirations ,  a  des  vues  bien  plus  nobles  ; 
notre  Supérieure  ne  compte  poinc  fur  la  re- 
connoiffance  de  la  Communauté  ;  la  Maî- 
tretfe  des  Novices  ne  prétend  fe  faire  ni 
amies  ,  ni  ennemies  dans  les  Novices  qu'elle 
conduit  ;  les  Maîtrefles  des  claffes  ne  fe 
plaindront  jamais  de  ce  que  les  Demoifelles 
ne  Tentent  pas  les  obligations  qu'elles  leur 
ont  ;  nos  Infirmières  ne  trouvent  point  mau- 
vais que  les  malades  oublient  les  fervices 
qu'elles  leur  ont  rendus  :  on  agit  uniquement 
par  devoir.  Vous  ne  ferez  jamais  ni  fainte  ,  ni 
heureufe  ,  tant  que  vous  compterez  fur  les 
hommes  ;  voulez-vous  être  toujours  dans  le 
trouble  ?  attendez  quelque  chofe  d'eux  ,  ils 
vous  manqueront  toujours  ,  &  s'ils  ne  vous 
manquoient  pas  ,  vous  auriez  reçu  votre  ré- 
compenfe.  J'ai  vu  plus  d'une  fois  dans  vos 
lettres  ,  en  parlant  de  vos  filles  ,  elle  n'efl 
point  de  mon  parti  :  une  Supérieure ,  un 
parti  /  Toutes  vous  doivent  être  égales.  N'ê- 
ces-vous  pas  la  mère  de  toutes  ,  &  doit-on 
s'appercevoir  que  l'une  vous  eft  plus  chère 
que  l'autre  ?  Ni  votre  vertu  ,  ni  votre  efprit , 
ni  l'éducation  de  St.  Cyr,  ni  les  inftruc"tions 
de  M.  le  Cardinal  ,  ni  tout  ce  que  nous 
avons  dit  &:  écrit  ,  n'a  donc  encore  pu  effa- 
cer en  vous  cette  manière  de  penfer  fi  oppo- 
se à  vos  devoirs  ?  C'eft  grand  dommage  , 

que 
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que  je  n'aye  pas  le  tems  de  faire  mon  exa- 
men J  je  crouverois  en  moi  de  bien  plus 
grands  défaucs  que  ceux  que  je  reprends  en 
vous.  Voilà  ma  réponfe  au  premier  arcicle  de 
vocre  leccre  :  le  zélé  m'a  conduite  bien  loin. 
Quinc  au  temporel ,  je  ne  précends  pas  qu'il 
faille  l'abandonner ,  car  c'eft  une  de  vos  obli- 
gations ,  mais  je  voudrois  qu'il  fût  fubordon- 
né  au  fpirituel  :  je  voudrois  que  vous  fuffiez 
moins  affligée  d'une  dépenfe  que  d'une  irré- 
gularité ;  je  voudrois  que  vous  employalTiez 
vos  bons  fujets  à  vous  former  de  bons  fujecs  , 
&  que  vous  miifiez  les  médiocres  à  l'adminik 
cracion  des  biens  ;  je  voudrois  que  vous  fup- 
porcaffiez  l'air  d'enfance  de  vos  Novices  qui 
rient  ou  qui  pleurenc  mal  à  propos  ,  que  vous 
leur  permilïîez  la  gayeté  ,  car  les  plus  gayes 
feront  toujours  les  meilleures,  mais  que  vous 
leur  défendifîiez  toutes  careflTes  &  coûtes  fa- 
miliaricés  encre  elles  ;  je  voudrois  que  ferme 
&  douce  envers  cette  Religieufe  indocile  , 
vous  l'expofafliez  raremenc  à  ces  forces  répu- 
gnances ,  mais  que  de  cems  en  cems  vous  l'y 
condamnaiTîez  pour  lui  faire  prendre  le  pli  de 
la  foumifîion  ;  je  voudrois  que  vous  fçufliez 
que  la  MaîcreiTe  des  Novices  eft  la  plus  im- 
portance charge  de  la  maifon  ,  &  en  un  fens  , 
plus  que  la  Supérieure  qui  n'a  qu'à  gouverner 
ce  qu'elle  a ,  candis  que  l'aucre  doic  former  ôc 
choifir  les  fujecs  qu'on  doit  recevoir.  Tou;  ce 
Tome  UL  D 
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que  vous  me  mandez  de  la  vôcre  elt  pitoya- 
ble :  je  ne  vous  en  parlerai  pas  davantage  , 
pour  ne  pas  parlerjnutilemenc. 

Ne  cherchez  poinc  les  raifons  de  ce  que  je 
vous  dis.  Je  n'ai  rien  appris  de  nouveau, mais  je 
vous  aune.  Il  y  a  en  vous  de  quoi  faire  quel- 
que chofe  de  très-bon.  La  vraie  piété  ,  la  fo- 
lide  piété,  la  droite  piété  vous  donnera  tout, 
Ôt  il  n'y  a  qu'elle  qui  puhTe  vous  faire  remplir 
votre  devoir  -,  tous  vos  talens ,  fans  elle,  vous 
feront  inutiles ,  ck  avec  elle  ,  ils  rapporteronc 
cent  pour  cent. 

Je  ne  vous  écrirai  pas  fouvent  de  pareilles 
lettres  de  ma  main  ,  je  deviens  très-foible  & 
coût  me  fatigue  ,*  regardez  celle-ci  comme 
mon  teftamenc ,  ôc  une  marque  de  la  vérita- 
ble tendreffe  que  j'ai  pour  vous. 

Votre  Me.  de  BrilTac  a  une  grande  place 
où  vous  avez  plus  contribué  que  vous  ne 
penfez. 


LETTRE    XXXVI. 

DE  s  avis  font  aifés  à  donner ,  mais 
donnés  de  loin ,  ils  font  toujours  va- 
gues :  coût  confifte  dans  l'application.  C'eft 
ce  qui  me  fait  défirer  que  vous  puifliez  trou- 
ver votre  Directeur  dans  votre  ConfeiTeur 
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qui  vous  connoic  &  qui  vous  fuivroic  de  près, 
Cependanc  j'encre  dans  vos  raiibns  ;  elles 
Ibnc  très-bonnes  :  j'ai  trop  vécu  pour  igno- 
rer l'abus  de  la  direction,  6c  ii  y  en  a  très-peu 
de  pures ,  de  défincéreflees  ,  de  droices.  Mais 
il  ne  fauc  pas  conclure  que  nous  devions 
nous  conduire  nous-mêmes  ;  notre  amour- 
propre  nous  trompe  fur  la  connoiffance  de 
nous-mêmes  ,•  notre  légèreté  s'oppofe  à  une 
conduite  réglée  qui  eit  effencielie  pour  la 
piété  ,•  le  tempérament  nous  emporte  ,  ôc 
nous  trouvons  un  frein  dans  un  Directeur  : 
l'obéiiTance  donne  un  grand  prix  à  nos  moin- 
dres oeuvres  ,  &  nous  ne  pouvons  écre  fixés 
qu'en  nous  laiiTanc  mener ,  &  en  devenant 
petits  pour  encrer  dans  le  grand  :  il  fauc  donc 
un  guide  ,  ii  fauc  le  choirir  entre  mille  ;  il  ne 
vous  fera  pas  refufé  quand  vous  ferez  dans  la 
difpofition  de  Cuivre  à  l'aveugle  ce  qu'il  vous 
dira.  M.  Treilh  y  feroic  très-propre.  M.  de 
Rouen  ne  lui  refufera  pas  un  pouvoir  de  con- 
feflfer.  Il  a  beaucoup  d'efpric ,  il  connoic  l'ef- 
pric  religieux  ;  il  eit  droic ,  vous  pourriez  lui 
faire  une  confeifion  générale  ,  6k  après  cela  , 
couc  fe  paflferoic  par  écrie  ;  il  vous  verroic  deux 
fois  l'année  ,  c'eft  aflfez  pour  le  nécelTaire  , 
&  vous  n'y  craindriez  poinc  l'amufemenc. 
Quand  vous  voudrez  un  Directeur  à  ces  con- 
dicions-là  ,  vous  en  crouverez  à  Paris.  Deux 
ou  crois  voyages  à  Gomer- Fontaines  ne  peu- 

Dz 
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vent  charger  perfonne  :  cherchez-le ,  de- 
mandez-le à  Dieu  ,  vous  le  trouverez  ;  mais 
n'en  prenez  point ,  fi  vous  ne  voulez  êcre 
conduite. 

Mlle.  d'O  ....  doit  fe  fouvenir  toute  fa 
vie  de  l'éducation  qu'elle  a  reçue  à  St.  Cyr  : 
qu'elle  penfe  ,  qu'elle  agiflfe  autrement  que 
fa  mère  ,  mais  qu'elle  ne  cette  pas  de  la  ref- 
pefter.  Conflikez-la  fur  fa  fceur  ;  je  voudrois 
bien  l'oter  d'avec  fa  mère ,  car  je  crains 
qu'elle  n'en  fnive  l'exemple  ,  mais  je  ne  fçais 
où  la  mettre  ;  j'aurois  bien  des  lettres  de  ca- 
chet pour  l'une  ôc  pour  l'autre  ,  mais  ce  fe- 
roient  des  lettres  de  cacher. 


LETTRE   XXXVII. 
T  7°9-  x\  Février. 

JE  parlai  au  Roi  de  l'affaire  de  Rermont  , 
le  même  jour  que  je  reçus  votre  lettre.  Il 
m'afïura  qu'il  ne  changeroit  pas  h  déciflon. 
S'il  a  oublié  d'y  nommer  une  AbbeflTe  ,  c'eft 
qu'il  n'y  a  pas  grand  empreftement  à  remplir 
cette  place.  M.  de  Cîteaux  m'avoit  demandé 
pour  cela  une  bonne  Religieufe.  Mais  ,  en 
vérité  ,  les  meilleures  font  prefque  toujours 
les  moins  connues.  J'ai  chargé  Mlle.  d'Au- 
maie  de  parler  à  M.  de  Ventadour  pour  votre 
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pecice  Favorice  ;  oubliez  ce  titre-là  ,  fi  vous 
voulez  en  faire  une  bonne  Bernardine,  foiez- 
la  vous-même  :  j'ai  oui  dire  à  un  Cardinal  , 
qu'il  faifoic  bien  plus  de  cas  de  lui  comme 
Evêque  que  comme  Cardinal  :  faices  plus  de 
cas  de  vous  comme  Religieufe  que  comme 
Abbefle. 

Vous  allez  être  bien  fâchée  de  n'avoir 
poinc  Mlle.  d'Aumale  ,  mais  il  nous  a  pris  , 
à  elle  ôc  à  moi ,  une  crainte  de  quelque 
avanture  déiagréable  fur  le  grand  chemin  ;  la 
famine  mec  le  Peuple  dans  un  mouvemenc 
auquel  il  ne  fe  faut  pas  expofer  :  le  mal  eft  à 
un  point  à  ne  pouvoir  durer ,  ex  i'efpere  que 
les  foins  que  le  Roi  prend  pour  faire  trouver 
du  bled  ,  ramèneront  la  tranquillité.  Je  com- 
prends parfaitement  vos  embarras  :  j'ai  voulu 
attendre  M.  le  Cardinal ,  il  m'a  répondu  que 
M.  l'Abbé  de  Vatfe  vous  a  fait  payer  d'une 
dette  des  Carmélites  de  Pontoife.  J'y  ajoute 
2$o.  iiv.  c'eft  peu  de  chofe  ,  mais  fivous  fça- 
viez  de  combien  de  miferables  je  fuis  environ- 
née /  Il  eft  vrai  qu'on  fait  venir  des  bleds  des 
pays  étrangers ,  mais  je  n'en  difpoferai  pas,  Se 
le  bénéfice  que  vous  en  recevrez  ,  fera  de  le 
voir  baifler  de  prix  au  marché.  L'Oraifon  fu- 
nèbre de  M.  le  Maréchal  de  Noailles  eft  très- 
bonne  ôc  a  paru  telle  à  ceux  qui  avoient  pro- 
jette de  la  tourner  en  ridicule. 

Votre  bonheur  fera  toujours  proportionné 
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à  votre  pièce  j  cette  piété  doit  erre  folide  & 
droite,  &  la  foumiifion  feule  peut  lui  donner 
ce  caractère  :  on  ne  vous  obéira  jamais  que 
lorfque  vous  obéirez.  Je  fuis  ravie  de  tour  ce 
que  M.  de  Treilh  m'a  dit  de  vous  ;  j'ai  été 
bien  furprife  de  l'entendre  parler  des  excès  de 
votre  piété  '7  je  fçais  qu'il  demande  beau- 
coup, d'où  je  conclus  que  vous  êtes  une 
fimte  ,  ou  du  moins  en  chemin  de  l'être. 
ObéiiTez-lui.Ileft  bien  difficile  cte  fr  défendre 
de  l'orgueil ,  quand  on  commande  toujours , 
6c  qu'on  n'obéit  jamais.  Ma  tendrefle  eft 
bien  réveillée  pour  vous  ,   &  vous  allez  être 
bien  tourmentée  :  on  ne  parle  pius  ici  que  de 
Gomer-Fontaines.  Nous  en  formons  un  fé- 
cond St.  Cyr ,  &  peut-être  ,  quelque  chôfe 
de  mieux.  Marquez  à  vos  anciennes  la  joie 
que  j*ai  de  les  fçavoir  fi  avides  de  la  parole  de 
Dieu  ;  je  les  regarde  comme  mes  filles ,  ck  je 
me  fens  très-honorée  d'être  leur  mère.  Je 
m'intéreflerai  toujours  vivement  à  toure  mai- 
fon  où  Dieu  fera  fervi.  Vous  avez  raifon  , 
Madame  ,  de  vous  plaindre  du   peu  de  fe- 
cours  qu'on  trouve  dans  la  plupart  ;  on  ne  ks 
înftruk  pas  de  leurs  devoirs  ,  on  leur  fait  des 
fermons  très-longs ,  très-vagues  &  très  inu- 
tiles .*  il  faut  des  détails.  Vous  croyez  bien 
que  le  Noviciat  n'a  pas  été  oublié  :  il  m'a  dé- 
peint la  Vief-ville  incarnate  &  blanche  ;  Ble- 
zel  avec  un  vifage  fore  large ,  Champlebon  un 
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peu  pâle ,  ôc  toutes  ferventes.  Aimez-les , 
Madame.  J'ai  écrie  à  votre  favorite  ,  quand 
j'ai  crû  lui  être  utile  :  il  me  refte  trop  peu  de 
tems  à  vivre  pour  confentir  à  le  perdre  :  mon 
état  m'en  fait  perdre  tant  !  il  eft  vrai  qu'il 
n'eft  pas  perdu  quand  on  foufFre. 

Vous  faites  une  bonne  œuvre  en  arrachant 
au  monde  Mlle,  de  Sermoife  ,  elle  yauroic 
€té  plus  expofée  qu'une  autre  ;  ayez  égard  à 
fa  fanté  Se  à  fon  âge  incapable  des  auftérités. 
Dire  qu'il  faut  s'y  accoutumer  de  bonne 
heure  ,  mauvais  raiibnnement.  Il  faut  établir 
la  fanté  ,  attendre  l'âge  ck  Fa  force ,  enfuhe 
s'abandonner  à  la  régie.  Il  fauc  que  Mlle,  de 
Bailîy  s'accoutume  à  fe  palier  de  mon  écri- 
ture ,  elle  voie  que  je  ne  vous  en  donne  pas 
à  vous-même.  J'en  ai  donné  à  Mlle,  de  Ser- 
moife ,  parce  que  j'ai  cru  que  les  traits  de 
ma  main  contribueroknt  à  graver  le  fens  de 
ma  lettre  dans  fon  efprir. 

Si  ce  que  les  Keligieufes  appellent  facrifice 
étoit  véritable  ,  vos  parens  ne  prétendroienc 
plus  rien  de  vous  ,  &  vous  ne  prétendriez 
plus  rien  d'eux.  Votre  Communauté  doit  être 
votre  unique  intérêt.  J'ai  encore  aiïez  de  mé- 
moire pour  me  fouvenir  qu'on  étoit  un  peu 
jaloux  de  votre  confiance  en  votre  fœur.  Si 
vous  ne  l'aimez  point ,  vous  lui  ferez  d'une 
foible  confolation  :  fi  vous  l'aimez  ,  les  au- 
tres en  feront  très-jaloufes.  Prenez-la ,  ma 
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chère  fille  :  car  il  faut  bien  compatir  à  vos 
raifons  ,  quelque  mauvaises  qu'elles  foient , 
bc  aux  plaintes  des  familles ,  quLn'enten- 
denc  poinc  du  tout  les  devoirs  des  perfon- 
nes  mortes  au  monde.  Soïez  fure  que  je 
n'en  ferai  poinc  piquée  .•  mais  il  pourra  bien 
arriver  que  vous  le  ferez  bien-toc  vous- 
n:éme.  Vous  fourTrirez  ,  avant  d'ofer  me 
le  dire  :  ôc  à  la  fin  vous  vous  fépirerez  : 
mais  il  en  réfultera  toujours  un  bien  ,  qui 
fera  qu'elle  ne  fongera  plus  à  revenir  :  plain- 
tes bien  différentes  de  celles  qu'il  faut  ef- 
fuyer  en  face. 

Ne  pouvez-vous  point  congédier  quel- 
ques-unes des  filles  que  vous  avez  prifes 
fur  mon  compte  ?  Hélas  !  il  faut  fonger  à 
épargner  le  pain  :  &  j'ai  la  douleur  de  di- 
minuer mes  Penfionnaires  dans  un  tems 
où  je  voudrois  les  augmenter.  Je  donne 
200  liv.  à  Mlle.  d'Aumaie  pour  vous  les 
faire  tenir  :  par  ce  fecours ,  jugez  où  j'en 
fuis.  Il  n'eft  point  vrai  que  la  paix  foie  faite  : 
elle  ne  le  fera  point ,  que  vous  ne  l'ap- 
preniez. Laitfèz-la  toujours  croire  aux  au- 
tres .*  il  eft  très-bon  qu'on   l'efpere. 

Ne  croïez  pas  que  je  veuille  vous  tiran- 
nifer ,  parce  que  je  vous  ai  fait  plaifir  quand 
je  l'ai  pu  ,  ni  que  je  prétende  me  rendre 
maitreflTe  de  votre  maifon  :  je  vous  donne- 
rai toujours  mes  confeils  très-finceres  :  vous 
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commencerez  à  merveille  ,  Mlle,  votre  fceur 
&  vous  :  on  fe  relâche  enfuite  :  &  il  eft 
très-difficile  de  gue'rir  la  jaloufie  d'une 
Communauté. 

Je   crouve    bien    mauvais  qu'une    fille , 
élevée  à  St.  Cyr  ,   ne  fâche  pas  que  c'eft 
prier  Dieu  que  de  fervir  Dieu  :  &  que  c'eft 
fervir  Dieu  ,  que  de  fervir  la   maifon  à  la- 
quelle  on  s'eft  donné.   C'eft  une   ferveur 
de  novice  ,  qu'il  faut  pourtant  lui  pardon- 
ner :  car  elle    vient    d'un    excellent    fond» 
Quand  elle  fera  plus   avancée  ,  elle    faura 
prier  par  une  préfence  de  Dieu  continuelle  : 
c'eft  fouvent  ie  repos  que  Ton  cherche  dans 
la  prière» 

C'eft  à  préfent  que  les  Religieufés  feronc 
véritablement  pauvres  ;  elles   faifoient  con- 
finer la  pauvreté  à  n'avoir  rien  en  propre  , 
mais   à  ne    manquer  de    rien  ;  cette  pau- 
vreté étoit  très-fupportabîe  :  mais  je  doute 
qu'elle  fut  vraie.  Pour  être  pauvre  ,  il   faut 
fouffrir  quelque  chofe  :  &  vous  voilà  toutes 
dans  ce   cas-là.   Dieu  veuille  que   vous  le 
fouffriez  avec  une  patience  ôc  une  refigna- 
tron  qui  vous  rende  toutes  des  faintes  /  mais 
Je  crois  que  vous  ne  devez  rien  oublier  pour 
adoucir  tes   autres  aullerités ,    autant  que. 
vos  Supérieurs  voudront  le  permettre»- 

Je  ne  croïois  point  que  les  denrées  fu£- 
fient  fî  chères  :  on  ne  fe  plaine  ici  que  da 
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pain  :  il  y  a  beaucoup  d'herbes  :  vous  devez 
cirer  un  grand  fecours  de  vos  vaches  :  la 
bouillie  ,  le  ris ,  le  beurre  fonc  une  bonne 
nourricure.  Je  ne  fçaurois  vous  plaindre  de 
ne  pas  boire  du  vin  ,  fur-couc  avec  cane  de 
laicage  ,  qui  ne  feroic  quraigrir  :  je  vois  cous 
les  jours  guérir  des  maux  d'eftomac  en  quic- 
tanc  le  vin  :  je  fuis  dans  ma  foixance  & 
douzième  année  ,  &  je  ne  bois  que  de  l'eau* 
On  me  promet  du  ris  :  s'il  arrive  ,  je  vous 
en  enverrai. 


LETTRE    XXXVIII. 

"mmr  14  Décembre* 

VO  u  s  ne  pouvez  m'imporcuner ,  Ma- 
dame :  vos  leccres  me  font  toujours 
plaifir  :  mais  il  faut  vous  accoutumer  à  vous 
paflTer  de  moi.  Je  n'ai  plus  de  Tancé  :  je  man- 
que de  force,  ôc  encore  plus  de  loifir.  M. 
Treiih  eft  un  bon  directeur  :  ÔC  le  plus  bel 
endroit  de  ma  vie  eft  de  remeccre  vocre  ame 
encre  fss  mains  :  car  il  eft  cems  que  je  faffe 
mon  teftamenc  Que  répondriez-vous  ma- 
chère  fille  ,  à.  une  des  vôtres ,  qui  vous  di- 
roic  qu'elle  a  de  la  peine  de  manquer  quel- 
quefois à  l'office  de  i'Eglife  ?  Vous  lui  dî- 
nez, qua  cxjis.  peine  eli  très-louable  3  mai* 
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qu'il  ne  faut  pas  la  pouffer  trop  loin  ,  &  que 
Dieu  voie  bien  fi  elle  cherche  des  prétextes , 
ou  fi  elle  a  des  bonnes  raifons  de  manquer 
à  l'office  :  nous  avons  à  faire  à  un  maître 
qu'on  ne  fçauroit  tromper» 

On  a  dit  que  Mlle.  Seri  *  e'toic  chez  vous 
pour  trois  femaines  :  je  vois  bien  que  c'eft 
une  fauflfe  nouvelle.  Cette  pauvre  fille  eft 
bien  abandonnée  ,  &  aura  tôt  ou  tard  de 
grands  déplaifirs  /  Je  parle  fouvent  à  Me.  la 
DuchefTe  de  Ventadour  :  elle  ,  ni  moi  n'a- 
vons pas  grand  crédit»  Je  crains  fort  pour 
Mlle,  de  Sermoife  ! 

Je  crains  aufli  que  vous  ne  faiïiez  pas  bien 
le  pain  d'orge.  Perfonne  ne  s'en  accommode 
en  potage  :  j'en  ai  mangé  avec  du  froment , 
qui  eft  très-bon.  Monfieur  Fagon  foutienc 
qu'il  n'eft  point  mal  fain.  J'ai  pleuré ,  en  lifanc 
l'accueil  que  vous  avez  fait  au  pain  de  Me3. 
le  Comte.  C'eft  voir  la  mifere  de  bien  près» 
que  de  fçavoir  fes  enfans  dans  l'état  cù  vou$ 
êtes» 

*Maitreiïè  de  M.  le  Duc   d'Orléans;. 


'~%v<Jr 


■       1 

84         Lettres   de    Ma  d, 


LETTRE    XXXIX. 

I7l0\    «  16  Janvier* 

/^\  U  o  1  q  u  E  mon  intention  foie  de  cri- 
V^*  tiquer  toutes  les  lignes  de  vocre  lettre  % 
je  commencerai  par  vous  dire  que  j'en  fuis 
charmée  par  La  candeur  avec  laquelle  vous 
me  parlez. 

Je  n'ai  pas  douce  un  moment ,  que  vous 
ne  fuiïiez  fâchée  de  ce  que  je  vous  ôcois 
Mlle,  de  Sery.  Un  peu  d'envie  de  la  con- 
vertir 6k  une  efpérance  de  grands  bienfaics  , 
jointes  à  de  vrais  6k  preflâns  befoins ,  vous. 
fourniflènE  devant  Dieu  bien  des  exeufes* 
Mais  vous  raifonnez  fur  un  fondement  faux  ,. 
quand  vous  dites  qu'elle  s'elt  dégagée  vo- 
lontairement :  C'eft  M.  le  Duc  d'Orléans  ,, 
qui  lui  a  donné  fbn  congé  :  6k  la.  pauvre  fille 
ne  l'a  pas  pris  à  la  première  fois  :  elle  feroic 
donc  arrivée  ctrez  vous ,  defefpérée  ,  paf- 
fionnée  ^  fardée  ,  magnifique  ,  en  un  mot  „ 
toute  mondaine  ,  6k  même  toute  criminelle 
J'avoue  qu'un  tel  fpeftacle  m'a  paru  dan- 
gereux pour  une  Àbbeïîè  de  trente-ans  ,  6k 
pour  neuf  demoifeiles  de-  Se.  Cy.r  :  je  n'ai 
pas  cru  aufifi  qu'il  me  convint  d'avoir  Mlle 
d'ArgenioncUniune  maifon>;  avec  laquelle^ 
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je  fuis  dans  un  concinuel  commerce  ,  & 
que  ce  fut  à  moi  à  fuivre  fon  hiftoire  ,  & 
à  inftruire  la  Cour  de  tout  ce  qu'elle  fercir. 
On  die  qu'elle  ira  dans  un  couvenc  de  Com- 
piegne  r  où.  elle  a  été ,  enfant.  Si  après 
une  véritable  converfion  ,  elle  vouloit  en- 
trer chez  vous ,  Madame  ,  je  ne  m'y  oppo- 
fèrois  pas  :  mais  je  voudrois ,  pour  m'en 
aflfurer ,  un  plus  grand  nombre  d'années, 
que  vous  ne  demanderiez  de  jours  pour  la 
recevoir. 

Vous  êtes  admirable  ,  quand  vous  dires 
que  cette  fille  a  de  l'amitié'  pour  vous  \  On 
appelle  cela  dans  le  monde  une  confiance 
de  religieufes ,  qui  croient  tout  ce  qu'on 
leur  dit  :  eh  /  on  eft  trompé  tous  les  jours. 
à  des  amitiés  de  vingt-ans» 

Vous  dites  que  vous  l'avez  connue  fin- 
cere  ,  &  tout  cela ,  par  quelques  liaifons. 
avec  fa  famille ,  ne  l'aiant  prefque  jamais 
vue  elle-même»  Il  faudroit  voir  ce  qu'elle- 
fera  &  ce  qu'elle  deviendra.  Bien  des  gens- 
k  croient  mal  convertie  :  elle  doit  de  tous 
côtés.  J'aurois  un  grand  déplaifir  qu'elle  re- 
cirât Mlle,  là  feeur  d'auprès  de  vous  :  nous 
ferons  tout  ce  que  nous  pourrons  par  Me* 
de  Ventadour  ,  pour  Fen  empêcher* 

OSAI? 
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LETTRE   XL. 

I7IQ*  13  Décembre, 

LA  faute  de  la  Novice  ,  donc  vous 
m'écrivez,  eft  fâcheufe  :  mais  ce  que 
vous  me  dices  de  l'efpric  de  vos  anciennes 
eft  plus  important.  J'ai  vu  autrefois  cec  ef- 
pric  dans  notre  grande  claiTe  :  on  ne  pou- 
voit  faire  une  réprimande  à  une  fille  ,  que 
coûtes  les  autres  ne  fuflent  dans  i'afflittion  , 
mais  affliction  pleine  de  révolte  ,  exfort  éloi- 
gnée de  la  charité.  Il  a  fallu  traiter  ce 
mal  dans  les  plus  jeunes ,  &  leur  infpiref 
un  autre  efprit»  Ces  grandes  s'en  font  al- 
lées ;  bonheur  que  vous  ne  pouvez  efpérer  • 
8c  nous  jouiffons  préfentemenc  du  fruit  de. 
nos  peines.  Quand  on  met  ici  une  fille 
en  pénitence  ,  les  autres  ne  i'infultent  pas.* 
elles  en  font  affligées  ;  elles  la  confolenc  .• 
elles  la  conjurent  de  s'humilier  ,  de  fe  corri- 
ger ,  Ôc  de  ne  rien  oublier  pour  fe  remet- 
cre  bien  avec  Ces  Supérieures  :  elles  ne  fe 
mêlent  poinc  de  demander  grâce  pour  elle. 
On  ne  peut  être  plus  unie  qu'elles  le  font  : 
mais  c'eft  en  effet  une  union  ,  &  non  pas 
une  fédition  ;  tout  concourt  ici  au  bien  pu- 
blic &  au  particulier  r  au{H  y  vit-on  dans 
une  paix  qui  vous  charmerok» 
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Nous  ne  ceffons  de  prêcher  au  dedans  la 
confiance  pour  les  Confefleurs ,  la  fincérité, 
la  foumifïioo  ,  le  refpeft.  Les  Confefleurs 
ne  ceflfent  de  renvoier  aux  fupérieures ,  aux 
maitreflTes  du  noviciac ,  des  claffes,  des 
fours  converfes  ,  des  fervances ,  ck  aux  rè- 
gles de  la  maifon  :  on  fçait  tout  fans  fe  ca- 
cher ,  ck  fans  fe  faire  haïr.  Il  n'y  a  pas  ici 
un  enfant  qui  ne  foie  perfuadée  ,  que  tout 
ce  qu'on  lui  faic  eft  pour  fon  bien.  Il  n'y 
a  pas  une  feule  perfonne  ,  qui  ne  foutien- 
ne  la  fupérieure  :  &  elle  foutient  touces  les 
premières  officieres.  La  notre  gouverne  fans 
embarras  crois  cens  trence  filles» 

Si  j'étois  à  votre  place  ,  je  laifferois  les 
anciennes  en  repos ,  autant  que  ma  cons- 
cience pourroit  me  le  permettre  ;  &  je  tra- 
vailleras à  mettre  le  bon  efprit  3  dont  je 
viens  de  parler,  dans  la  jeunette  ,  dans  les 
Penfîonnaires ,  ôc  dans  le  noviciat  r  je  crois 
que  c'eft  le  feul  moïen  de  faire  une  fainte 
communauté7.  J'en  connois  une  ,  où  l'on 
en  ufe  ainli  ,  ck  dont  on  efpere  beau- 
coup. 

Il  ne  me  paroit  pas  pofifible  de  changer  les 
anciennes  :  elles  n'ont  point  été  éleve'es 
dans  cecce  droicure  :  on  ne  la  prêche  point 
a(Tez  à  la  jeuneffe  :  elles  ne  laiflfent  pas  d'être 
des  fainces  t.  car  j'ai  oui  dire  que  vous  avez 
des  filles  fort  veaueufes,  mais  d'une  vertu. 
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à  leur  mode  ,  &  qui  ne  les  empêche  pas  de 
faire  mille  maux,  &  de  manquer  à  faire  mil- 
le biens. 

Quel  mal  ne  fonc-elles  pas  ,  quand  elles 
aigriiTenc  l'efpric  de  cecce  fille  enfauce  ,  qu'el- 
les lui  difenc  qu'elle  fouffre  injuttemenc , 
qu'elles  blâmenc  la  conduite  de  la  fupérieu- 
re  >  qu'elles  ladécrédicenc  ,  qu'elles  1  attrifl 
cent  ?  Quel  bien  ne  feroienc-elles  pas  5  fi 
elles  lui  difoienc  qu'elles  partagent  fa  peine  , 
mais  qu'elle  a  corc ,  qu'elie  donne  un  mau- 
vais exemple ,  quelle  doic  s'humilier  Se  appai- 
fer  Madame 7  quia  raifon  d'êcre  fâchée  ,  dans 
la  perfonne  de  laquelle  elle  doic  regarder  No- 
tre-Seigneur ,  qu'elle  a  voue'  i'obéïfTance , 
qu'il  faut  bien  qu'elle  lui  coûte  quelque  cho- 
ie ,  &  que  cecce  victoire  fur  elle-même  \vi 
attirera  des  grâces.  Voilà  ce  qui  mectroic 
tout  en  ordre  dans  une  maifon  où  eft  l'efprit 
de  Dieu. 

Tai  toujours  été  perfuade'e ,  comme  vous,, 
que  les  Couvens  ne  fouc  poinc  médiocres  > 
qu'ils  font  exceilens  quand  la  régularité  s'y 
obferve  ,  &  qu'il  y  a  autant  d'incrigues  qu'à 
Verfaiiles  >  quand  les  parloirs  font  ouvercs  ck 
les  leccres  permifes. 

Je  ne  crois  pas ,  qu'à  votre  place  ,  je  fuflfê 
aufîi  pacience  que  vous  .*  je  ne  laiflerois  point 
cecce  fille  aller  au  parloir  fans  être  accompa- 
gnée y  6c  jamais  que  pour  fe&plus  proches 
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parens  :  elle  n'éairoit  point  de  lettres  que  je 
ne  vitfe  ,  &  ne  recevroit  point  de  paquets 
qui  ne  paffaflent  par  moi  :  je  ne  ferois  point 
toutes  ces  chofes-ià  avec  fineffe ,  mais  fran- 
chement ,  &  comme  des  régularités  abfolu- 
ment  néceflaires. 

Je  comprends  aifément  vos  embarras  ,  Se 
je  voudrois  de  tout  mon  coeur  vous  foulager. 
J'ai  donné  200  liv.  d'extraordinaire  à  Mlle* 
d'Aumaie  :  petit  fecours  ,  mais  je  fais  ce  que 
je  puis. 

J'ai  vu  votre  ConreflTeur  :  &  j'en  fuis  crés- 
édirlée  :  le  jugement ,  que  je  pourrois  faire 
de  fon  mérite  ,  feroic  téméraire  ,  puifqu'on 
ne  conooit  pas  les  hommes  à  ia  première 
vue  :  mais  j'ai  cru  voir  beaucoup  de  Cageftè, 
de  modération  ,  de  droiture  ,  de  piété  ,  ôc 
de  politeiTe.  Je  lui  ai  parlé  de  l'éducation  de 
St.  Cyravec  un  zélé  ,  que  je  fens  bien  qui 
va  jufqu'à  l'indifcrétion.  Je  voudrois  vous 
communiquer  tout  ce  que  Dieu  &  notre  ex- 
périence nous  onc  découvert  là-deflus  ,  5c 
dont  nous  voïons  tous  les  jours  les  fruits.  Il 
m'aflfure  que  les  mêmes  maximes  ck  les  mê- 
mes pratiques  font  à  Gomer-Fontaines.  Je 
donnerois  de  mon  fang  pour  communiquer 
l'éducation  de  St.  Cyr  à  toutes  les  maifons 
religieufes  :  elles  feroient  de  plus  grands  biens 
que  nous ,  parce  qu'elles  élèvent  des  filles 
qui  auroienc  de  plus  grands  écablilfèmens. 
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Vous  aurez  bien  de  la  peine  a  cirer  de  f  ar- 
gent de  M.  Defmarets  .*  l'approche  de  la  paix 
n'en  donne  point  encore  :  &  quand  la  paix 
fera  faire  ,  on  n'en  fera  pas  mieux  les  pre- 
mières années  :  mais  c'eft  beaucoup  de  ne 
plus  craindre  de  voir  augmenter  fes  maux  , 
ai  d'efpérer  qu'ils  diminueront. 

Vous  fakes  parfaitement  d'exiger  de  vos 
petites  filles  de  travailler  pour  la  maifon  , 
pourvu  que  vous  aïez  la  bonne  foi  de  préfé- 
rer encore  l'éducation  au  travail  .*  l'éducation 
eft  votre  devoir  :  le  travail  eft  une  habileté  , 
mais  qui  leur  eft  encore  plus  utile  qu'à  vous. 


LETTRE    XL!. 

l?!?.  6    Avril. 

JE  comprends  parfaitement  que  vous  ne 
pouvez  faire  chez  vous  ce  qui  fe  f..  t  à  St. 
Cyr  :  mais  vous  pouvez  en  prendre  l'efifentiel , 
qui  eft  la  folide  piété  qu'on  y  infpire.  Je  me 
découragerois  là-deffus  pour  vous ,  fi  je  n'avois 
pas  vu  votre  Confefleur;  car  fans  fonfecours, 
vous  ne  pouvez  rien  faire. 

Il  eft  certain  que^ne  gardant  vos  Penfion- 
naires  que  peu  d'années ,  vous  ne  pouvez 
être  foulagée  par  le  fecours  d^s  plus  grandes: 
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il  fauc  en  tirer  le  plus  qu'on  peuc ,  8c  y  met- 
tre de  l'émulation  :  il  y  en  a  toujours  de  plus 
avancées  les  unes  que  les  autres  :  &  celle  qui 
aflemble  les  (illabes  peut  montrer  à  connoître 
les  lettres. 

Le  peu  de  tems ,  qu'on  vous  les  laiflfe  , 
doit  vous  renfermer  dans  ce  qui  eft  le  plus  né- 
ceiTaire ,  la  lefture ,  l'écriture ,  l'arkmécique , 
ôc  préférablement  à  tout ,  le  catéchifme  bien 
expliqué  6c  apliqué  à  leur  écac. 

Il  fauc  élever  vos  bourgeoifes  en  bourgeoi- 
(es  :  il  ne  leur  fauc  ni  vers ,  ni  converfacions  : 
il  n*eft  point  queftion  de  leur  ouvrir  Tefpric  : 
il  fauc  leur  prêcher  les  devoirs  dans  une  fa- 
mille ,  Pobeiifance  pour  le  mari  ,  le  foin  des 
enfans ,  l'inflrucYion  de  leur  petit  domeftique , 
l'afïiduké  à  la  parroiife  le  dimanche  &  tes  fê- 
tes ,  la  modeftie  avec  ceux  qui  viennent  ache- 
ter ,  la  bonne  foi  dans  leur  commerce.  Il 
faut  leur  confeiifer  de  demander  à  Dieu  un 
bon  ConfeflTeur ,  de  le  choifîr  dans  la  vue  de 
leur  faluc ,  de  fe  laiiïer  conduire  comme  des 
enfans.  Il  faut  qu'elles  édifient  leurs  parens , 
leurs  amis  >  leurs  voifîns ,  qu'elles  donnenc 
de  bons  confeilsôc  de  bons  exemples.  Il  fauc 
leimdire  que  la  pieté  ne  s'oppofe  point  à  la 
joye  ,  &  qu'au  contraire  il  la  faut  faire  aimer 
en  montrant  qu'on  fert  Dieu  avec  plaifïr. 

Les  inftru&ions  publiques  &  particulières 
doivent  rouler  là-deffus  :  vous  devez  quelque» 


92  Lettres   deMad. 

fois  leur  parler  en  particulier ,  &  peu  ,  à  cha- 
que fois  :  c'eft  le  plus  preflfant  devoir  de  la 
première  maitrefle  :  c'eft  dans  ce  particulier , 
qu'il  faut  attaquer  leurs  vices  :  elles  reçoivent 
tout  bien  ,  quand  il  n'y  a  point  de  té- 
moin. 

J'ai  ici  une  fille  quia  été- à  St.  Cyr ,  ôc 
qui  fert  mes  femmes  :  rien  n'eft  égal  à  fa  ver- 
tu :  elle  ne  perd  pas  la  préfence  de  Dieu  .• 
elle  met  fa  piété  à  femer  fa  journée  de  bon- 
nes œuvres  :  elle  dit  que  le  fervice  du  pro- 
chain eft  une  excellente  prière  :  elie  quitte 
IVEglife  ,  auiïi  volontiers  qu'elle  y  va  :  elle 
dit  que  c'eft  ce  qu'on  lui  a  appris  à  St.  Cyr  .• 
elle  eft  très-gaye. 

Je  ne  ferois  pas  furprife  de  voir  votre  an- 
cienne fous  ma  fc»ur  de  Champlebon  :  nos 
clartés  font  pleines  de  ces  exemples- là.  Ma 
foeur  de  Radoiiay  y  eft  au-derîous  de  ma 
fceur  de  Gruel ,  qu'elle  a  peut-être  élevée  , 
&  que  fûrement  elle  a  reçue.  Il  eft  abfolu- 
ment  néceiTaire  que  la  première  maitrefle  foie 
chargée  de  tout  ,  qu'il  n'y  ait  qu'elle  qui 
parle  en  particulier ,  qui  fafle  les  grâces ,  qui 
donne  les  recompenfes,  qui  ordonne  les 
châtimens  :  il  faut  que  les  autres  fuivent  fon 
efprit  ,  qu'elles  lui  renvoient  la  confcience 
des  enfans  ,  qu'elles  ne  leur  fouffrent  aucun 
attachement  pour  elles  :  autrement  chaque 
makrefle  auroic  Ces  filles  ;  ce  ne  feroit  plus 
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que  divifion  &  que  defordre.  Nos  dames  Ce 
trouvent  bien  d'avoir  établi  cette  fubordina- 
tion  :  leur  vertu  &  leur  bon  efprit  ks  onc 
rendues  capables. 

Je  voudrois,  avant  mourir,  vous  voir 
encore  une  fois  ,  ôc  que  vous  amenaiîiez 
Champlebon  :  cette  vifite  ne  vous  feroic 
point  inutile  :  je  ne  dois  pas  la  propofer 
pour  mon  feul  plaifir. 

Je  vois  de  grandes  difficultés  dans  la  di- 
verfité  des  conditions  par  la  différence  des 
chofes  qu'il  faut  dire. 

Quoique  toutes  les  âmes  foient  également 
précieufes  à  Dieu  ,  il  faut  pourtant  que  l'infc 
truction  foit  plus  étendue  pour  la  fille  d'un 
Gentilhomme,  que  pour  les  filles  d'un  vigne- 
ron. Expliquez-leur  librement  la  différence 
des  conditions:  dices-leur  que  Dieu  eft  le 
Roi  de  tous  les  états  ,  que  dans  le  Ciel  les 
rangs  ne  feront  marqués  que  par  les  vertus  , 
&  que  la  plus  pieufe  de  fes  fujeces  lui  eft 
toujours  la  plus  agréable.  Quand  la  grande 
demoifelle  peignera  la  petite  péifane  ,  la  péi- 
fanefervira  fans  répugnance  la  demoifelle  ,  ÔC 
conviendra  qu'elle  eft  née  pour  la  fervir.  L'é- 
ducation doit  être  différente  :  il  fufrlt  à  la 
bourgeoife  de  fçavoir  ce  qui  eft  abfolumenc 
nécelTaire  pour  être  fauvée  :  il  faut  un  peu 
plus  éclairer  les  autres.  Il  faut  que  les  de- 
moifelles  parlent  bon  François ,  6c  les  re- 
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prendre  ,  quand  elles  y  manquenc.  Il  n'im- 
porte que  les  autres  s'expliquent  en  leur  lan" 
gage  ,  pourvu  qu'elles  l'entendent  aflez  pour 
pratiquer  ce  quieft  commandé.  Les  filles  du 
vigneron  feroient  ridicules  en  lifant  des 
vers  :  ils  font  bons  aux  demoifelles.  Il  fauc 
parler  aux  filles  de  marchands  de  la  fidélité 
de  leur  commerce  ,  fur  les  mefures ,  fur  les 
poids  ,  fur  le  profit  permis  :  cela  ne  convient 
point  aux  autres. 

Nous  nous  fommes  apperçus  fouvent  du 
bon  effet  de  la  fubordination  :  &  les  exem- 
ples de  foumilTion  Ôc  d'humilité  font  encore 
plus  forts  que  le  difcours.  C'eft  ce  qui  a  éta- 
bli ce  bon  efpric ,  à  St.  Cyr  ,  qui  fait  qu'une 
fille  de  douze  ans  répond  au  catéchifme  à  une 
qui  en  a  fept ,  comme  elle  feroic  à  fa  Supé- 
rieure ,  &  qu'elles  apprennent  coûtes  les  unes 
des  autres  tout  ce  qu'elles  favent.  Car ,  en 
tout ,  on  infpire  la  raifon  ,  en  leur  montrant 
la  petitefle  qu'il  y  auroit  à  ne  pas  vouloir  pro- 
fiter de  ce  qu'une  autre  fçait  ,  parce  qu'on  a 
quetques  années  de  plus.  On  leur  donne  tou- 
jours les  chofes  pour  ce  qu'elles  font ,  la  pié- 
té au-deffus  de  tout ,  la  raifon  enfuite ,  ïqs 
talens  pour  ce  qu'ils  valent:  on  ne  récom- 
penfe  point  celles  qifi  en  ont ,  on  n'eftime 
que  la  vertu  &  la  fagefle.  En  les  louant  de 
bien  réciter  des  vers  ,  ou  d'avoir  chanté  avec 
goût ,  on  leur  dît  que  les  plus  impures  ac?tri- 
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ces  d'opéra  s'en  acquicenc  mieux  qu'elles  : 
on  aime  aucanc  celles  qui  n'ont  aucune  de 
ces  qualice's  extérieures  :  &  ks  fages  onc  les 
diftinctions.  Ayez  de  la  raifon ,  &  vous 
en  infpirerez  aux  enfans. 

Voici  l'eflentiel  de  l'éducation  :  qu'elles 
vous  voienc ,  en  tout ,  jufte  ,  defintéref- 
fée ,  donnant  autant  de  foin  à  la  plus  cho- 
quante qu'à  la  plus  aimable.  Les  enfans 
voient  fort  bien  les  vices  ,  ou  les  vertus  de 
leurs  maitreflès.  Il  faut  parler  à  une  fille  de 
fept-ans  ,au(îi  fenfément  qu'à  une  de  vingt: 
c'eft  en  exigeant  beaucoup  de  leur  raifon  , 
qu'on  en  hâte  les  progrés. 


LETTRE     XL. 

de    Me.    de    la    Vie  f-v  ille 
a    Me.   de  M  a  i  n  t  e  n  o  n. 

JE  vous  réponds,  Madame,  de  la  firu- 
plicité  de  toute  notre  maifon  ,  &  de  fa 
docilité  fur  tout  ce  qui  regarde  la  doftrine. 
Nous  vivons  dans  une  ignorance  parfaite  de 
toutes  fortes  de  difpu tes  :  il  n'y  a  ni  parti, 
ni  divifion  à  Gomer-Fontaines  :  j'ai  un  ex- 
trême éloigoement  pour  tout  ce  qui  peut  al- 
térer la  chanté  oc  la  foi.  Je  ne  comprends 
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pas  ce  qui  peuc  vous  êcre  revenu  fur  notre 
Supérieur  :  (es  mœurs  ôc  fa  doctrine  ,  au- 
tanc  que  je  puis  en  juger ,  m'ont  paru  en 
couc  cems  extrêmement  pures  :  il  nya  rien 
faic  ,  rien  enfeigné  ,  que  de  très-moderé , 
ôc  de  conforme  à  coures  nos  obligations  , 
ôc  à  nocre  cacéchifme  :  il  nous  rappelle  aux 
devoirs  de  nocre  écac  ,  il  nous  parle  fur  nos 
vœux  ,  fur  l'amour  de  Dieu  ,  fur  la  con- 
fiance en  Cqs  miféricordes,  fur  la  néceffîcé 
d'approcher  des  Sacremens  :  5c  jamais  il  ne 
nous  die  un  moc  du  janfénifme.  Il  m'or- 
donne de  tenir  la  main  au  maintien  du  bon 
ordre  ôc  de  la  paix.  J'ai  eu  l'honneur,  Mada- 
me ,  de  le  dire  à  nocre  Archevêque ,  qui  me 
parue  êcre  fatisfait  de  cette  conduite.  Je  vous 
dis  Amplement  ce  que  je  connois  de  notre 
Supérieur  :  mais  je  vous  réponds ,  qu'il  ne  fe- 
ra jamais  parlé  de  Gomer-Foncaines  d'une 
manière  à  vous  affliger:  nous  avons  à  crain- 
dre  le  péché  ,  ôc  non  l'erreur  :  j'ai  toujours 
eu  beaucoup  d'averfîon  pour  tout  ce  qui  pou- 
voir nous  cirer  de  la  fimplicicé  de  nocre  écac  : 
j'ai  là-de(îus  des  inftructions  qui  me  fervironi 
coûte  ma  vie. 

Je  vous  demande  la  continuation  de  vos 
bontés ,  ôc  la  grâce  de  me  regarder  toujours, 
Madame  ,  comme  la  plus  attachée  de  vos 
filles  ÔC  la  plus  fidèle  de  vos  fervantes. 

AVERTISSEMENT. 
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AVERTISSEMENT. 

Je  crois  devoir  placer  ici  la  lettre  fuivan- 
te  ,  pour  donner  une  idée  des  obflacles 
que  fai  eus  à  Jurmonter  pour  avoir  des 
pièces ,  que  les  Dames  de  St.  Cyr  con~ 
fervent  comme  un  des  plus  yrècieux  mo« 
numens  de  la  vigilance  ,  de  la  douceur  , 
de  la  piété  de  leur  Inftitutrtce. 

»  \Ji  Onsieur,  la  première  chofe 

»  J.VA  que  je  fais ,  en  forçant  de  Se.  Cyr  » 

»  eft  d'écrire  à  un  homme  :  ce  n'eft  poinc 

»  apurement    ce  qu'on  m'y  a  apris  :  mais 

»  mon  zèle  pour  Me.   de  Maincenon  me 

»  le  permet.  L'honneur  que  j'ai  d'êcre  fa 

»  parente ,    par   ces    mêmes    Cardiltacs  , 

»  qu'on  die  geôliers  d'une  prifon  ,  juftifîera 

»  une  infidélité  que  je  blâmerois  moi-mê- 

»  me     dans     une    autre.   jVous     trouve- 

»  rez ,  ici ,  cous  les  papiers  que  j'avois  pro- 

»  mis  à  mon  oncle.  Je  n'ai  pas  eu  l'efprk 

»  de  ne  faire  que  des  abrégés  :  ôc  fi  ceci 

»  ert  en  confufion  ,  c'eft  que  j'ai  écri  fore 

»  vice ,   de  crainte   d'être   furprife.  Je   ne 

y>  vous  envoie  pas  la  moitié  de  ce  que  ces 

»  dames  ont  :  j'ai  pris  le  meilleur ,  ou  ce 
Tome  UL  E 
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»  qui  me  Ta  paru.  J'aurois  voulu  mieux 
»  faire  :  ôc  je  crains  d'avoir  crop  fait.  Me. 
»  la  Supérieure  va  être  bien  éconnée  :  elle 
»  écoic  fore  jaloufe  de  ces  lettres  de  fpiri- 
»  tualité  :  la  perfonne  que  j'ai  emploïée 
»  pour  les  avoir,  ignore  l'ufage  que  j'en 
»  fais  :  je  vous  affure  ,  Monfieur ,  que  j'ai 
»  bien  des  remords  :  &  Me.  de  Maintenon, 
»  fi  régulière  en  tout ,  m'a  fait  faire  bien  des 
*>  irrégularités.  La  gloire  de  Dieu  ,  l'amour 
»  de  la  vérité ,  les  confeils  de  mon  oncle  qui 
»  me  difoit  que  ces  lettres  écoient  pour  lui  , 
»  me  paroiffent  une  légitime  exeufe.  Cepen- 
»  dant  ,  Monfieur ,  je  ne  ferai  point  tran- 
»  quille  que  votre  ouvrage  ne  voie  le  jour , 
»  fûre  que  ce  fera  une  belle  chofe,  &  qu'a- 
»  lors  on  me  remerciera  de  ce  qu'on  me  re- 
»  procheroit  aujourdhui ,  ou  du  moins  , 
»  qu'on  ne  me  grondera  de  mes  indiferétions 
»  que  du  bout  des  lèvres.  Car ,  dans  le  fond 
»  du  cœur,  on  eft  pour  vous  à  St.  Cyr:  ôc 
»  ces  dames  auroient  entré  volontiers  dans 
»  votre  projet.  Votre  façon  de  penfer  fur  un 
»  point  effentiel ,  les  difficultés  qu'on  vous 
»  fait  à  préfent  pour  l'imprimerie  ,  celles  que 
»  les  dames  auroient  trouvées  pour  le  con- 
»  fentement  des  Supérieurs ,  le  peu  d'appa- 
»  rence  qu'il  y  a  ,  que  votre  livre ,  de  la 
»  manière  dont  eft  le  titre,  puiflfe  être  utile 
»  à  Se.  Cyr,  où  l'on  ne  voudroit  que  des 
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»  chofes  édifiantes ,  couc  cela  faic  qu'elles 
»  font  bien-aifes  d'avoir  perfifté  dans  leurs 
»  refus.  Que  votre  ouvrage  foie  goûté  ,  que 
»  les  gens  du  monde  ne  fe  moquent  point 
»  de  lettres  fi  faintes  ,  on  me  faura  bon  gré 
»  d'un  larcin  ,  utile  ,  quoiqu'il  arrive ,  à  ls 
»  gloire  de  Madame  de  Maintenon.  Vous 
»  ferez  peut-être  bien  aife ,  Monfîeur,  d'à. 
»  voir  une  idée  de  Me.  de  Glapion,  quifi- 
»  gure  fi  avantageufement  dans  ces  lettres  , 
»  Ôc  qui  de  toutes  les  dames  de  St.  Louis 
»  fut  la  plus  intimement  honorée  de  fa  con- 
»  fiance  ;  en  voici  un  portrait,  tel  que  je  le 
»  tiens  d'une  de  fès  élevés. 

»  Elle  étoit  grande  Ôc  bien  faite  ,  fort 
»  blanche  ,  Ôc  fort  pâle,  les  yeux  bleus, 
»  pleins  de  feu  ôc  d'efprit ,  le  vifage  long , 
»  la  bouche  agréable  ,  le  nés  un  peu  gros  , 
»  les  lèvres  fort  minces.  Dès  l'enfance,  elle 
»  eut  l'amitié  de  Me.  de  Maintenon  ,  elle 
»  joua  dans  Efter  le  rôle  de  Mardochée  à 
»  ravir  :  ce  fut  Racine  qui  découvrit  ôc  cul- 
»  tiva  fon  talent  pour  la  déclamation  :fai 
»  trouvé  ,  écrivoit-il  à  Me.  de  Maintenon  , 
»  un  Mardochée  dont  la  voix  va  droit  au 
»  cœur  :  la  voïant  fur  la  fcène  avec  Me.  de 
»  Caylus ,  dont  le  vifage  étoit  fort  beau, 
»  ah  !  s'écria-t'il ,  quelle  atlrice  ,  fi  je  pou- 
»  vois  mettre  cette  tête  fur  ces  épaules  /  Ma- 
»  dame  de  Maintenon  n'oublia  rien  pour 

El 
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»  Tatcacher  à  Se.  Cyr  :  &  quand  elle  fe  ra- 
»  pelloic  cous  les  chagrins  que  lui  avoienc 
»  donnés  Me.  de  Brinon  ,  Me.  de  la  Mai- 
,,  fbn-fort,  M.  de  Fenelon  ,  M.  de  Beau- 
„  villiers ,  M.  le  C.  de  Noailles  ,  coûtes  fes 
„  favorites  &  cous  fes  amis  ,  elle  difoic  :  // 
»  n'y  a  que  Glapion  ,  qui  ne  myait  point 
»  trompée»  C'étoit  l'ame  la  plus  grande  ÔC 
»  la  plus  élevée  ;  à  St.  Cyr ,  elle  fut  une 
»  fainte  :  dans  le  monde  ,  elle  eût  été  une 
»  héroïne.  On  peut  juger  de  fon  cœur  par 
»  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  Me.  de  Main- 
»  tenon  ,  &  par  celle  que  Me.  de  Mainte- 
»  non  avoit  pour  elle.  Ce  fenciment  alloic 
»  de  parc  ck  d'autre  jnfqu'à  la  jaloufie  :  du 
»  moins  on  a  cru  l'entrevoir,  &  que  Mlle. 
»  d'Aumale  en  écoit  Pobjet.  File  s'oublioic 
„  elle-même  ,  pour  ne  s'occuper  que  des 
„  autres.  Elle  a  rempli  en  divers  cems  tou-? 
„  ces  les  charges  de  la  maifon  ;  &  elle  écoic 
„  Ci  active  ,  qu'elle  les  eût  remplies  toutes 
„  à  la  fois:  &  elle  s'aquitoit  fi  bien  de  cha- 
»  cune  ,  qu'on  eût  dit  qu'elle  n'étoit  propre 
„  qu'à  celle  qu'elle  fefoit.  L'infirmière  ,  la 
„  maitreflfe  des  clafifes  ,  la  dépofitaire  auront 
„  à  jamais  un  modèle  en  Me.  de  Glapion  , 
,,  ainfî  que  la  Supérieure  &  la  maitreffe  des 
„  novices.  Sa  piété  n'avoit  rien  de  gêné  ; 
„  elle  fervoit  Dieu  ,  elle  en  parloic ,  com- 
,»  me  un  Ange.    Toutes  ks   inclinations 
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écoienc  vertueufes  :  5c  fon  cœur  étoic  inac* 
ceiîlble  à  couc  ce  qui  en  auroit  altéré 
Tinnocence.  Le  monde  Paimoic,  ék  lui 
étoic  indifférent  :  quand  elle  en  avoic  vu  , 
elle  difoic  .*  mes  chers  enfans  ,  je  me  Jens 
,,  une  faim  de  prier  Dieu  que  je  vais  fatis- 
„  faire*  Dans  une  grande  maladie  quelle 
„  eue,  toute  la  Cour  envoioic  favoir  de  fes 
„  nouvelles  :/?  crains  bien  ,  difoit-elle  ,  que 
„  Dieu  ne  me  pêie  en  papier  du  peu  que  j'ai 
„  fait  pour  lui,  La  Reine  alloit  fouvenc  à 
„  St.  Cyr,  dans  les  commencemens  de  Ton 
„  mariage  ,  &  toujours  pour  Me.  de  Gla- 
„  pion.  Elle  vint  la  voir ,  dès  qu'elle  fuc 
„  guérie  ,  &  cherchoit  des  prétextes  pour 
„  la  faire  affeoir  devant  elle.  La  Reine  de 
„  Pologne  ne  la  goutoit  pas  moins  ;  jeVai- 
„  me  ,  difoit-elle  .•  &  il  n'y  a  quelle  qui  fa- 
„  che  aimer.  Le  Maréchal  de  Villeroi  &  la 
„  Comtefle  de  Caylus  avoient  avec  elle  un 
„  commerce  de  lettres  ,  qu'elle  entretenoic 
„  dans  l'efpérance  de  faire  goûter  la  dévo- 
„  don  au  Maréchal  &  d'y  affermir  la  Com- 
,;  teffe  :  &  pour  achever  fon  éloge,  M.  le 
„  Duc  de  Noailles  étoit  fon  ami.  Sa  mort 
„  caufa  à  St.  Cyr  autant  de  défolation  que 
,,  celle  de  Me.  de  Maintenon  même  ;  la 
„  gloire  dylfrael  ejî  tombée ,  répécoit-on 
„  douloureufement  d'après  une  des  dames , 
,.  à  qui  cette  exprefîïon  étoic  échapée.  Cec- 
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te  grande  vertu  étoit-elle  fans  tâche  ?  non: 
&  Me.  de  Glapion  avoit  fans  ceflfe  à  com- 
battre Pindignation  ,  que  lui  donnoient 
les  mauvais  procédés  &  les  prétendons  de 
ces  efprits  orgueilleux  qui  fe  croient  en 
droit  de  marcher  fur  la  tête  des  autres  : 
fentimens  qui  partoient  d'un  coeur  trop 
fenf,b!e  &  trop  généreux  :  auffi  Me.  de 
MaiDtenon  la  vo'nnt  irritée  de  ne  pouvoir 
fe  vaincre  ,  lui  difoit  fou  vent  :  patience , 
ma  fille  :  vos  défauts  feraient  les  vertus 
des  autres. 
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LETTRE     PREMIERE. 

A    Me.    du     Pérou*. 

et  15  Oftobn.     -zgg 

E  s  u  i  s  perfuadée  de  votre  zèk"  m 
&  de  votre  capacité  :  il  faut  em- 
ployer l'un  ôc  l'autre  pour  notre 
chère  maifon.  Il  eft  vrai  que  je 
fuis  fort  vive  pour  tous  fes  intérêts  :  &  je 
crois  même  aller  quelquefois  jufqu'à  l'im- 
patience ;  mais  il  me  femble  qu'il  y  a  quel- 
que raifon  de  fe  prelfer,  &  de  profiter  du 
cems  favorable  où  nous  fommes.  Dieu  faic 


*  N.  Trayers  du  Pérou  »  alors  maitrefïè    des 
novices. 
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que  je  n'ai  jamais  penfe  a  faire  un  aufïî 
grand  éiabliflèment  que  le  vôtre  ,  &  que  je 
n'avois  point  d'autre  vue  que  de  m'occu- 
per  de  quelques  bonnes  œuvres  pendant 
ma  vie»  Je  ne  me  croïois  ni  obligée  à  de 
grands  biens ,  ni  deftinée  à  de  grandes  vues  »• 
&  je  ne  trouvois  déjà  que  trop  de  mai- 
sons religieufes.  Moins  j'ai  eu  de  parc  à 
cet  ouvrage  ,  plus  je  reconnois  que  c'efî 
Dieu  qui  l'a  fait  :  aufîi  étant  de  lui ,  ôi 
de  lui  feul ,  je  l'aime  beaucoup  plus ,  que 
s'il  écoic  de  moi.  Ce  qui  prouve  bien  ,  que 
c*eft  i'ceuvre  de  fes  mains ,  c'eft  qu'il  a 
conduit  le  Roi  à  cette  fondation ,  le  Roi 
qui  ne  peut  fouffrir  les  nouveaux  établif- 
femens  :  &  dans  quel  tems  ?  après  une  lon- 
gue guerre,  qui  avoic  épuifé  fes  finances, 
&  avec  des  Minifttes  qui  auroient  fortifié 
fon  averfion  ,  s'il  avoic  hélice.  Il  eft  vrai , 
qu'aucanc  que  j'aurois  cremblé  dans  le  gou- 
vernement de  St.  Cyr ,  s'il  avoit  été  fait 
par  moi ,  autant  fus-je  hardie  ,  quand  j'y 
vis  le  doigc  de  Dieu  ,  Ôc  que  je  crus  en 
être  chargée  par  lui.  Aufïi  puis-je  vous  dire 
avec  véricé  ,  que  je  le  regarde  comme  le 
moyen  que  Dieu  m'a  donné  pour  faire  mon 
faluc ,  &  que  je  facriflerai  Toujours  ma  vie 
avec  joie  pour  qu'il  y  foie  glorifié.  Je  vou- 
drois ,  que  tout  fût  bien  écablî  avant  la 
more  de  Me.  de  Brinon  ,  avant  la  mienne  , 
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avanc  celle  de  M.  l'Abbé  Gobelin ,  afin 
que  l'efpric  de  l'inftituc  fubiiftac  toujours 
di  criompriât  des  oppofitions ,  que  j'apper- 
çois  dans  l'avenir ,  fans  être  ni  fore  péné- 
trante ,  ni  inquiète  :  car  aurez-vous  jamais 
une  Supérieure  plus  habile  ou  plus  abfo- 
Jue  que  Me.  de  Brinon,  une  amie  plus 
zélée  que  moi  ,  un  Supérieur  auffi  rempli 
de   nos  maximes  que  M.  l'Abbé  Gobelin  ? 

Profitons  des  momens  heureux  &  ra- 
pides ,  où  nous  avons  toute  l'autorité  fpi- 
rituelle  &  temporelle  entre  les  mains  :  le 
Roi  &  l'Evêque  font  prêts  à  faire  tout  ce 
jque  nous  pouvons  défirer  d'utile  :  c'eft  à 
nous  à  mettre  les  chofes~  dans  l'étal  de 
perfection  ,  où  nous  voulons  qu'elles  foienc 
pour  toujours.  Une  des  chofes  ,  qui  s'y 
opofe  le  plus  ,  c'eft  la  facilité  de  Me.  de 
Brinon  à  recevoir  de  mauvais  fujets.  Vous 
devez  toutes  être  ferme  là-derfus  7  vous- 
garantir  des  complaifances  ,  &  vous  élever 
au-deflTus  dts  craintes.  Vous  en  rendrez' 
compte  à  Dieu  ;  &  c'eft  une  des  plus  im- 
portantes actions  de  votre  vie» 

Dans  l'examen  de  vos  filles,  atcachez*- 
vous  à  la  vraie  pieté,  à  l'efpric  droit,  au 
gouc  pour  l'infticut ,  à  l'envie  d'y  devenir 
habile,  à  l'attachement  aux  régies- ,  à  l'ef- 
pric de  fociétd,  à  l'éloignement  du  mon» 
de  ;  voilà  le  principal  pour  une  dams-  de1 
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St.  Louis.  Car  pour  l'humeur  un  peu  promp- 
te ,  compeez  que  nous  avons  les  vices  ôc 
les  vercus  de  notre  tempérament  :  ôc  celui 
qui  fait  prompte  fait  active  ,  vigilante  ,  ?t- 
tachée  au  fuccés  :  celui  qui  fait  douce  ,  faic 
nonchalante  ,  tiède ,  pareflèufe  ,  indifférente 
à  tout ,  lente  ,  infenfible  :  c'eft  la  pieté  qui 
rectifie  les  pafTions.  Qui  eft  plus  prompte  , 
que  Me.  de  Brinon  ôc  moi  ?  ôc  nous  en 
aimez-vous  moins  ?  Ceux  qui  obéiflent ,  me 
direz-vous  avec  raifon  ,  ont  à  fouffrir  de 
l'humeur  de  ceux  qui  commandent.  Je  vous 
répondrai  qu'il  faut  foufTrir ,  ôc  que  nous 
ne  fommes  au  monde  que  pour  cela.  Après 
tout ,  vous  n'aurez  dans  la  fuite  que  les 
Supérieures  que  vous  choifirez.  Quoique 
j'exeufe  les  promptes ,  ôc  peut-être  par 
amour  propre  ,  je  vous  exhorte  bien  à  cor- 
riger, le  plus  que  vous  pourrez,  ce  défauc 
dans  toutes  vos  filles  :  il  &ut  qu'elles  tolè- 
rent dans  les  autres  y  ôc  qu'elles  ne  i'aïenc 
pas  elles-mêmes. 

Il  n'y  a  pas  à  béfoer  à  faire  le  chapitre 
aux  poilulantes  ,  Ôc  à  les  éprouver  par  des 
mortifications.  Nous  avons  fi  bien  oté  tou- 
tes les  manières  des  couvens,  que  fi  nous 
n'en  reprenions  quelques  maximes  ,  nous 
ferions  à  la  fin  une  maifon  particulière  qui 
tomberoit  bien-toc.  Parle?,  ià-detïus  ,  à  Mê- 
la Supérieure  >  ex  étaWiflèz  ce  chapitre  au 
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plurôc.  AgiflTez  de  concert  avec  elle  :  elle 
a  bien  de  l'efpric  &  de  la  vertu  :  &  il  fauc 
tâcher  d'en  donner  à  tout  ce  qui  eft  fous 
vos  loix.  Adieu  ma  très-chere  fille. 


LETTRE    II. 

A       LA       MEME. 

ce  11  OElïbre. 


1689. 


VOus  ferez  long-rems  à  l'infirmerie, 
avant  que  je  me  doute  que  vous  y 
demeurez  par  goût.  Votre  lettre  me  faic 
un  grand  plaifir  :  j'y  vois  avec  quel  zèle  y 
quelle  application  vous  vous  donnez  à  votre 
charge  :  elle  eft  très-importante  ,  6k  très- 
difficile  :  Dieu  vous  'aidera  ,  quand  vous 
aurez  de  bonnes  incentions  ,  &c  aitez  d'hu- 
milité pour  confulter  tous  ceux  qui  peu- 
vent vous  être  utiles.  Je  vous  conterai  à 
St.  Cyr  ce  qui  s'eft  palTé  entre  Me.  d'Ar- 
cy  &  moi  :  vous  verrez  que  j'ai  commencé 
à  l'éprouver  aflèz  durement  :  cependant 
profitez  des  avis  de  Mr.  l'abbé  de  Brifa- 
cier  :  Ôc  agiflez  de  concerc  avec  Me»  la 
Supérieure  *  Me.  de  Fontaines  m'a  écrir 
d^s  merveilles  du  noviciat  :  tourmentez  biea 

*  Me,  de  Loubert 
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ma  fœur  de  Moncalemberc  *  ,  &  plus 
qu'une  aurre ,  pour  l'amour  de  moi  :  nous 
avons  un  grand  incérêc  à  ne  recevoir  que 
d'excellens  fujecs  :  ÔC  il  ne  fauc  avoir  là-def- 
fus  d'autres  vues  que  le  bien  de  noire 
chère  maifon  ,  qui  ira  toujours  de  mieux 
en  mieux  :  vous  pouvez  beaucoup  y  con- 
tribuer ,  Se  par  le  noviciat ,  ck  par  le  bon 
exemple» 

On  ne  peut  jamais  féparer  chez  vous  les 
conftitutions  des  religieufes  de  l'éducation 
des  demoifelles  :  il  eil  dit  par-tout  que  l'é- 
tabliflfement  eft  fait  pour  elles  :  on  ne  vous 
y  a  ajoutées,  que  pour  leurfervirde  mères 
Si  de  maitreflès  :  ck  l'on  ne  vous  a  impofé 
des  vœux ,  que  pour  fixer  votre  tendrefle 
&  votte  zèle.  Je  ferai  très-aife  de  recevoir 
une  lettre  du  noviciat  :  que  chacune  me 
dife  Ton  mot  ,  mais  fans  s'aider  mutuelle* 
menr.  Je  commence  à  trembler  pour  ma 
prophécie  :  le  P.  d'Orange  fe  porte  bien.. 

*  Proche  parente  de  Me»,  de  Maincencn. 
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^ — — mm 
LETTRE     III. 
a    Me.,  de    Mon-fort  *. 

JE  vous  vis  hier  forcir  du  chœur,  avec 
un  vifage  fi  chagrin  &  fi  abacu  ,  que  je 
vous  aurois  écé  chercher,  fi  je  n'avois  defti- 
né  ma  journe'e  à  ma  recraice.  Vous  êtes  crou- 
blée  ,  ma  chère  enfant  :  vous  voulez  vous 
donner  à  Dieu  :  vous  n'en  avez  pas  le  coura- 
ge :  il  vous  faic  la  grâce  de  ne  pouvoir  de- 
meurer tranquille  dans  cet  état  :  ravitfèzdonc 
le  Ciel  par  un  peu  de  violence  :  ne  demeu» 
rez  pas  à  moitié  chemin  ,  candis  que  ceux  , 
qui  ont  moins  reçu  que  vous  ,  fe  convercif- 
fenc  entièrement  :  choififfez  un  guide  ,  ôc 
marchez  avec  lui  ;  vous  broncherez  ,   mais 
vous  ne  ferez  pas  de  chute:  vous  l'aurez  d'un 
côté  ,  &  moi  de  lautre  ,  pour  vous  foucenir  s 
car  je  ne  précends  pas  vous  abandonner  ja- 
mais. Qu'eft-ce  qui  vous  recienc  ?  vous  pé- 
chez :  &  pour  qui  J.  C.  eft-il  venu  ?  vous 
êtes  honteufe  de  dire   toujours  les  mêmes 
fautes  &  de  recevoir  toujours  les  mêmes  con- 
feils  :  ôc  c'ëft  cette  honte-là ,  qui  faic  une 

*  Nouvelle  catholique ,  que  Peliffon  avoit  don» 
née  à  Me.  de  Maintenon ,.  &  qui  n'étoït  pas  en- 
cote  bien  revenue  de  fes  premières  idées, 
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partie  de  votre  pénitence  :  je  fuis  plus  en  pei- 
ne de  vocre  orgueil ,  que  de  vos  péchés  ;  c'eft 
ce  qui  nous  éloigne  le  plus  de  Dieu  :  &  c'eft 
contre  ce  mal-là ,  que  vous  avez  befoin  de 
remèdes  :  je  fuis  dans  le  même  état  :  mais  je 
meurs  d'envie  de  guérir  il  faut  y  travailler  en- 
femble  ,  ma  très-chere.  Répondez  moi ,  (î 
cela  vous  eft  de  quelque  confolation  :  il  me 
femble  que  ce  que  je  coanois  de  vos  peines- 
ne  devroit  point  vous  mettre  dans  l'état  où 
je  vous  vois  :  je  vous  embrafife  de  tout  mort 
cœur» 


LETTRE     IV. 

a   Me.    de    Fontaines» 

1690.  *  Septembre, 

hu  foit  béni  mille  fois ,  Madame  , 


D 


des  grâces  qu'il  vous  fait  \  il  vous  veut  r 
il  ne  ceffè  de  vous  apeller  à  lui  :  il  vous  don- 
ne les  difpofitions  nécelfaires  pour  répondre 
à  fes  invitations.  Votre  lettre  me  ravit , 
quoiqu'elle  foie  remplie  de  troubles  ,  &  de 
peines  :  elles  s'évanouiront ,  fi  vous  devenez 
humble  &  obéuTance.  Je  ne  puis  vous  voir 
fentir  vos  befoins  ,  en  convenir ,  demander 
du  fecours ,  en  chercher  avec  confiance  Se 
refpect  aux  pieds  des  minières  de  J.C»  >  &ûs 
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touc  efpérer  pour  vous.  ReconnoiflTez  donc 
le  miracle  qu'il  opère  préfenceinenc  en  vous: 
il  fe  faic  lentement ,  parce  que  Dieu  veut  que 
vous  travailliez  avec  lui:  mais  enfin  il  fe  faic, 
&  aianc  eu  de  la  peine  depuis  trois  jours  à 
écrire  à  Mr.  B....  vous  m'écrivez  aujourdhui 
des  chofes  plus  forces ,  plus  foumifes ,  & 
plus  humbles,  que  touc  ce  que  vous  lui  avez 
écrie.  Courage  ,  ma  chère  fille  :  ne  foiez  plus 
en  peine  de  vos  maux  .*  je  vous  regarde  com- 
me une  perfonne  qui  fouffre  ,  ôc  donc  on 
plaint  la  douleur ,  fans  en  être  allarmé  :  nul 
péril  pour  les  malades  ,  qui  s'abandonnent 
entre  les  mains  de  Dieu  ,  ÔC  qui  fe  laiffenc 
conduire  par  ceux  à  qui  il  a  donné  le  pouvoir 
ÔC  la  grâce.  Aucanc  que  vous  êtes  inquiète 
&  agitée ,  livrée  à  vous-même  ,  autant  fe- 
rez-vous  tranquille  ôc  paifible  ,.  quand  vous 
aurez  renoncé  à  vos  foibles  lumières  ,  Ôc  à 
votre  propre  volonté  :  vous  vous  approche- 
rez ,  ou  vous  vous  éloignerez  des  Sacremens 
par  obéïïTance  :  ôc  vous  ne  jugerez  plus  vous- 
même  de  vos  difpoficions  :  vous  ferez  fidèle 
Ôc  force  dans  les  tentations  :  ce  que  vous 
ferez  fera  béni  :  ôc  vous  le  fentirez  vifible- 
ment.  Que  Dieu  eft  bon  ,  de  vous  forcer 
ainfi  à  recourir  à  lui  ,  ôc  de  ne  vous  pas  aban- 
donner à  un  entier  découragement  !  Il  vous 
donne  ,  dites-vous*,  des  lumières  vives  fur 
le  bonheur  qu'il  y  a  de  le  fèryir  ;  c'eft  qu'il 
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veuc  que  vous  le  ferviez  :  mais  il  veuc  aufïï 
que  vous  lui  facrifiiez  ce  que  vous  avez  de 
plus  cher ,  vocre  efpric ,  votre  volonté  ,  vocre 
liberté  :  il  n'y  a  que  cela  en  nous  qui  (bit  di- 
gne de  lui  être  offert.  Donnons-lui  tout, 
Madame  /  fervons-le  enfemble  ,  ôc  n'ou* 
blions  jamais  fes  miféricordes  :  réjouiflèz-vous 
comme  une  perfonne  aflurée  de  fa  guérifon  ; 
vous  m'allez.  devenir  plus  chère  que  jamais. 


LETTRE    V. 

A     i  A      MEME» 

tSyi*  à  Maubeuge,  ce  14.  Mai. 

JE  s  u  1  3  ravie,  Madame  ,  de  tout  ce  que 
vous  me  miniez  de  la  retraite  :  j'en  ef- 
père  beaucoup  de  fruit.  Il  y  a  vingt-quatre 
heures  que  je  n'ai  parié  :  cet  état  feroit  trop 
doux  ,  mais  il  eft  troublé  par  un  peu  d'in- 
quiétude. 

Le  Roi  nous  a  ordonné  de  féjourner  au- 
jourdhui  &  demain  ici,  afin  de  donner  à  tout 
le  monde  le  tems  de  faire  fes  dévotions  pour 
la  fête  :  il  fonge  à  tout  comme  vous  yoiez  .• 
car  c'eft  de  l'armée  qu'il  nous  a  envoie  cet 
erdre  :  ce  n'eft  pas  mal  l'entendre  ,  que  d'ê- 
tre à  la  fois  héros  <5c  chrétien..  Dites  , 
s'il  vous  plaie ,  à  Me»  de-  Veilham ,  que  le 


DE       MAINTENON.  11$ 

fiege  de  Namur  eftplusconfidérable  que  ce- 
lui de  Mons  :  que  le  Roi  l'attaque  avec  qua- 
rante ou  cinquante  mille  hommes  :  que  Mr. 
de  Luxembourg  en  a  quatre-vingt-dix  mille 
pour  opofer  à  M.  le  P.  d'Orange ,  s'il  vou- 
loir traverfer  le  deflèin  du  Roi  :  que  j'ai  va 
de  mes  yeux  tous  ces  hommes-là  :  &  qu'elle 
n'a  pas  l'âme  plus  guerrière  qu'eux.  Nous 
partirons  pour  Phiiippevilie ,  qui  ne  fera 
qu'à  fix  ou  fept  fieué's  du  Roi  ;  il  eft  en 
parfaite  fanté,  &  toute  l'armée ,  enchantée 
de  fa  douceur ,  de  fon  affabilité  ,  de  la  facilité 
qu'il  y  a  de  lui  parler ,  &  du  travail  conti- 
nuel auquel  il  eft  appliqué»  Dites  à  Me.  la 
Supérieure  ,  qu'au  milieu  de  cette  prodi- 
gieufe  puiffance  il  met  toute  fa  confiance  en 
Dieu.  Dites  à  toute  la  Communauté  ,  que 
j'aurois  befoin  de  l'abandon  de  Me.  de  la 
Maifon-fort ,  pour  n'avoir  pas  quelque  peine 
d'être  fi  loin  de  mes  enfans  :  leur  cherc  mè- 
re à  toutes  fe  porte  à  merveiiles. 


4*» 


I 
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LETTRE     VI. 

A  M  E.    DE    VEILLHANT. 

1692.  Ce  Mai. 

Maginez-vous  ,  Madame  ,  qu'hier  après 
avoir  marché  fix  heures  dans  un  affez  beau 
chemin  ,  nous  vîmes  un  château  bâti  fur  un 
roc  ,  qui  ne  nous  parut  pas  fore  logeable , 
quand  même  on  nous  y  auroir  guindés.  Nous 
en  aprochames  fans  trouver  de  chemin  pour 
aborder  :  nous  vîmes  enfin  au  pied  de  ce  châ- 
teau dans  un  abîme ,  ôc  comme  dans  un  puits 
fort  profond  ,  les  toits  d'un  nombre  de  peti- 
tes maifons  qui  nous  parurent  des  poupées , 
environnées  de  tous  côtés  des  rochers  affreux 
par  leur  hauteur  ;  ils  paroifiènt  de  fer ,  &  font 
tout-à-fait  efearpés  :  il  fallut  defeendre  dans 
cette  horrible  habitation  par  un  chemin  non 
moins  horrible  :  les  carrofTes  fefoient  des  fauts 
à  rompre  tous  lesretfbrts:  les  dames  fepre- 
noient  à  tout  ce  qu'elles  pouvoient  attraper  : 
nous  defeendimes  après  un  quart  d'heure  d'ef- 
froi ôenous  tombâmes  dans  une  ville*  compo- 
fée  d'une  rue  ,  qui  s'appelle  la  grande  ,  quoi- 
que deux  carrofTes  n'y  puiffent  pafTer  de  front  : 


*  Dinaac 
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en  plein  midi,  on  n'y  voie  goûte  ;  les  maifons 
font  effro'Kibles  :  &  Me.  de  la  Villeneuve  y 
auroic  quelques  vapeurs  :  l'eau  y  eft  mauvaife , 
&  le  vin  rare  :  les  boulangers  ont  ordre  de  ne 
cuire  que  pour  l'armée  ,  ôc  de  laifler  mourir 
de  faim  couc  le  refte.  On  porce  touc  au  Camp: 
il  y  pleut  à  verfes ,  depuis  que  nous  y  fommes. 
Je  n'ai  encore  vu  que  deuxEglifes  :  elles  fonc 
au  premier  étage  ,  &  l'on  n'y  fçauroit  encrer 
que  par  civilité  ;  on  nous  die  un  faluc  avec 
une  fort  mauvaife  muilque  ,  &  un  encens  fî 
parfumé  ,  fi  abondant  &  fi  concinuel  ,  que 
nous  ne  nous  vîmes  plus  les  uns  les  autres.  Je 
ne  vous  dis  rien  de  la  falecé  des  rues  :  mais 
en  vérité  ,  le  Roi  a  grand  tore  de  prendre  des 
pareilles  villes.  Le  fiege  de  Namur  va  fore 
bien  :  on  avance  :  &  jufqu'à-préfenc  on  nous 
eue  très-peu  de  monde  :  la  ville  fera  prife  vers 
le  quatre  ou  le  cinq  de  ce  mois  ;  le  château 
tiendra  apparemment  davantage.  M.  le  P. 
d'Orange  affure  qu'il  viendra  fecourir  la  pla- 
ce :  mais  il  viendra  trop  tard  :  le  Roi  a  la 
goûte  aux  deux  pies  :  Ôc  je  n'en  fuis  pas  fâ- 
chée. Un  boulet  rouge  des  ennemis  eft  tom- 
bé au  quartier  de  M.  de  Boufïlers ,  &  en  a 
fait  fauter  fept  milliers  ;  cette  belle  ville-ci 
fut  ébranlée  du  bruit  :  car  pour  comble  d'a- 
grément nous  entendons  le  canon  du  fiége  s 
&  nous  craignons  que  chaque  coup  n'empor- 
u  quelqu'un  de  nos  amis.  A  cela  près ,  je 
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fuis  contente  :  je  fuis  des  mieux  logées ,  très 
bien  fervie ,  &  voulant  bien  être  où  Dieu 
me  met:  je  vous  emb  raflé  ,  mes  chères  fil- 
les :  il  y  a  d'ici  quatre  cens  degrés  pour  mon- 
ter au  château  dont  je   vous  ai  parlé. 


s 


LETTRE   VII. 

A     LA    MEME. 

1692.  Mai, 

Ii'on  pouvoir  en  confcience  fouhaiter 
une  religieufe  hors  de  fon  couvent ,  je 
voudrois  vous  voir  dans  les  places  de  guerre 
où  nous  patfbns  :  ôc  fi  Ton  pouvoit  changer 
les  inclinations,  je  prendrois  volontiers  ce;te 
humeur  martiale  qui  vous  fait  aimer  la  pou- 
dre &  le  canon.  Vous  feriez  ravie  ,  Mada- 
me ,  de  ne  feniirque  le  tabac,  de  n'en- 
tendre que  le  tambour  ,  de  ne  manger  que 
du  fromage  ,  de  ne  voir  que  battions,  demi- 
lunes  ,  contrefcarpes ,  &  de  ne  toucher  rien  , 
dont  la  grofliéreté  ne  foit  fort  opofée  à  cette 
fénfualité  au-deflus  de  laquelle  vous  êtes  fi 
élevée  par  votre  courage  ,  ôc  votre  carafte- 
re.  Pour  moi ,  qui  malheureufement  fuis 
femme  ,  ck  qui  le  fuis  plus  qu'une  autre  ,  je 
vous  donnerons  volontiers  ma  place  ,  pour 
travailler  en  capifferie  avec  nos  chères  dames. 
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['efpere  que  ce  plaifir  n'eft  que  différé  ,  5c 
lue  Namur  aimera  mieux  fe  rendre  ,  que  de 
e  faire  entièrement  ruiner.  Vous  ne  pen- 
*ez  qu'à  la  guerre  :  vous  ne  me  dires  pas  un 
Tiot  de  la  retraite,  ni  de  votre  Tancé  :  je  fuis 
:rop  bonne ,  après  cela ,  de  vous  dire  que 
e  Roi  fe  porte  bien  malgré  fa  gouce  ,  &  que 
ie  fon  lit ,  où  il  eft  retenu  depuis  douze  jours , 
1  donne  fes  ordres  pour  prendre  vite  Namur  3 
jour  que  fon  autre  armée  s'opofe  au  P.  d'O- 
*ange  ,  pour  que  le  Maréchal  de  Lorges  en- 
tre en  Allemagne  ,  que  Mr.  de  Cacinat  re- 
pouffe Mr.  de  Savoye  ,  que  Mr.  de  Noail- 
les  empêche  les  Efpagnols  de  rien  faire  , 
que  Mr.  de  Tourville  batte  la  flotte  des  en- 
nemis s'il  a  le  vent  favorable  ,  ôt  que  l'in- 
térieur du  Roïaume ,  gouverné  comme 
s'il  écoit  préfent  par-tout,  ne  fe  reffeme 
pas  des  malheurs  de  la  guerre.  Je  vous  quitte 
après  cette  peinture  -,  qui  doit  remplir  votre 
idée. 


jist 
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LETTRE      VIII. 
a  Me.  de*. 
ïfyh  lo  Septembre. 

Nm'anonnce  de  cous  côcés  une  leccre  de 


o 


la  communauté  ,  que  je  ne  vois  poinc. 
Ce  feroic  une  grande  joie  pour  moi ,  fi  nous 
n'avions  plus  qu'à  travailler  à  nocre  fanctifï- 
cation  ôc  à  l'écabliffemenc  entier  de  nocre 
chère  maifon,  qui  m'agice  coujours  encre 
l'efpérance  &  la  craince.  Je  fuis  fi  convain- 
cue qu'elle  ne  peuc  êcre  médiocre  ,  comme 
je  vous  l'ai  die  cenc  fois ,  que  je  vous  avoue 
que  fa  deftruction  ne  me  feroic  pas  beaucoup 
de  peine ,  parce  qu'on  n'eft  poinc  obligé  de 
foucenir  un  écablufemenc  au-deffus  de  fes  for- 
ces. Mais  que  cec  écablifTemenc  fe  cournâc 
mal ,  ce  feroic  un  des  lieux  du  monde  où  Dieu 
feroic  le  plus  offenfé  :  voilà  qui  eft  bien  pro- 
pre à  vous  effrayer ,  ma  chère  fœur.*  ce  n'eft 
pourcanc  pas  mon  deflein.  Vous  avez  raifon 
de  dire  que  nous  ferons  une  grande  perce  ,  le 
jour  que  nocre  mère  *  nous  quittera  :  cepen- 
danc  cette  perte  eft  inévitable  ,  &  c'eft  ce 
qui  me  fait  trembler  ;  foiez  plus  courageufe 

*  La  mère  Priolo  ,  venue  de  Chaillot  pour  for- 
mer le  Noviciat  de  St.  Cyr. 
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que  moi ,  ôc  ne  perdez  pas  un  moment  pour 
proruer  de  ce  que  vous  voiez.  Vous  ferez 
apparemment  une  des  principales  de  la  mai- 
fon  ôc  vous  favez  qu'il  n'y  a  prefque  pas  d'em- 
plois où  l'on  ne  commande  :  aprenez  donc 
cetce  manière  de  commander  avec  douceur 
&  avec  fermecé  ,  Ôc  de  répondre  en  peu  de 
paroles  fans  haulfer  le  ton ,  ôc  fans  perdre 
l'air  modefte  ôc  grave  donc  nocre  mère  ac. 
compagne  tout  ce  qu'elle  fait ,  ôc  touc  ce 
qu'elle  die.  Ecrivez  ce  qui  vous  paroicroic 
bon  à  écrire  ,  ôc  que  vous  craindriez  d'ou- 
blier :  vous  ne  pouvez  trop  prier  pour  que 
Dieu  nous  éclaire  cous,  ôc  vous  ne  pouvez 
crop  ouvrir  les  yeux  pour  répondre  à  ce  que 
nous  pourrons  vous  demander.  J'ai  cru  m'ap. 
percevoir  de  ces  endettes  donc  vous  me  par- 
lez. Reprenez  courage:  Dieu  ne  vous  man 
quera  pas  ,  quand  vous  vous  donnerez  coure" 
enciere  à  lui:  priez-le  continuellement  de  bé- 
nir ce  que  nous  voulons  faire  ,  ou  de  le  ren- 
veifer.    Adieu  ,  ma  chère  fille. 


*   *    *  *    * 

*    *    *    * 

*    *    * 


no        Lettres     du     Mad. 
LETTRE    IX. 

AUX      DAMES    DE     S  T.     LOUIS 

î&9]*  à  Fontainebleau,  ce  i  Oftobre. 

JL  n'y  a  que  la  jiaix  générale  qui  puiflè  me 
donner  une  plus  grande  joie  que  celle  que 
je  reflens  de  vous  voir  contentes  de  l'état 
que  voos  allez  embraflfer.  Dieu  fait  fi  j'ai 
jamais  voulu  vous  le  rendre  pénible  ,  &  fi  je 
ne  ferois  pas  prêce  tour  à  l'heure  à  changer 
vos  cpnfticucions ,  vos  réglemens  ,  &  vocre 
maifon  contre  mes  vues  propres  ,  fi  ceux , 
que  nous  confulcons,  me  le  confeilloienc. 
Mais  enfin ,  il  fauc  fe  fixer ,  &  efperer  que 
n'aianc  cherché  que  la  gloire  de  Dieu ,  il  vou- 
dra bien  répandre  fa  bénédidion  fur  nos  tra- 
vaux. Un  auceur  moderne,  fort  connu  à  Sr. 
Cyr  (  Fenelon  )  nous  a  die  fouvent  que  les 
recours  inquiets  fur  nous-mêmes  retardent 
notre  avancement  dans  la  perfection  ,  ôc 
qu'il  fauc  marcher  avec  foi  &  avec  confiance 
fans  regarder  derrière  nous.  Je  vouj  exhor- 
te à  la  même  conduite  ,  mes  chères  filles  : 
ne  penfons  plus  aux  peines  paflfées  ;  pardon- 
nons-nous les  unes  les  autres  celles  que  nous 
nous  fornmes  données ,  &  ne  fongeons  qu'à 
encrer  avec  courage  dans  couc  ce  qui  nous 

eft 


de     Mainte  non.  121 

eft  confié.  Vous  voyez  ce  qu'on  vous  de- 
mande par  vos  conftitutions  ,  par  vos  ré- 
glemens  ,  &  par  le  titre  même  de  vos  char- 
ges :  c'eft  à  nous  à  ne  vous  plus  rienimpofer 
de  nouveau ,  c'eft  à  vous  à  ne  vous  plus  plain- 
dre des  auftéricés  d'un  écac  que  vous  choifii- 
fez  avec  liberté.  Cherchez  tout  ce  qui  pour- 
roic  vous  foulager  :  mais  foulagez ,  à  votre 
cour,  vos  Supérieurs  par  une  obéiffance  en- 
tière. Je  demande  à  Dieu  bien  fouvenc  de 
vous  faire  la  grâce  de  le  regarder  dans  la  per- 
fonne  qui  gouvernera  votre  maifon  ;  vous 
avez  obéi  très-exactement ,  depuis  dix  mois , 
à  celle  qu'on  vous  a  donnée  :  fa  vertu  ,  fon 
efpric,  fon  expérience  vous  onc  prévenues 
pour  elle:  plufieurs  d'encre  vous  difenc  qu'el- 
les iui  obéiroienc  avec  joie  coure  leur  vie  : 
j'efpere  que  votre  obéiffance  ne  fera  pas  re- 
fervéeàune  occafion  impolîible  ,  ôc  que  vous 
obéirez  de  même  à  une  de  votre  communau- 
té. Elle  ne  fera  pas  fi  expérimentée  que  no- 
tre chère  mère  :  auiïi  ferez-vous  coûtes  ap- 
pliquées à  faire  fi  bien  votre  devoir,  que  vous 
lui  donnerez  le  tems  d'apprendre  le  fien. 
Nous  travaillerons  enfemble,  mes  chères 
filles  :  j'y  donnerai  ma  vie  :  &  ce  fera  avec 
trop  de  plaifir  ,  fi  vous  êtes  remplies  de  cou- 
rage, de  zélé  ,  de  confiance  en  Dieu  ,  peur 
le  faire  fervir  par  le  petic  peuple  qu'il 
vous  confie.  Je  languis  de  me  trouver 
Tome  III.  F 
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avec    vous  :    je     vous    aime     bien     ten- 
dicmenr. 


LETTRE       X. 
a    Me.  de  R. . . . 

Au  nom  de  Notre  Seigneur   J.  C. 

De  notre  maifon  de  St.  Louis , 
169}.  ce  11  Octobre. 

C'E  s  t  pour  vous  apprendre  à  dater ,  car 
la  pluparc  des  femmes  datent  fort  mal. 
Nos  mères  manquent  à  la  fimplicicé  de  filles 
de  St.  François  de  Sales  pour  ce  qui  les  re- 
garde :  ne  leur  obéiiTez  point  là-deflfus:ÔC 
mettez  les  fautes  fur  Nanon  :  n'eft-ce  pas-là 
des  confeils  d'inîtkucrice  ?  L'idée  de  mettre 
une  boiceufe  àlaporreeft  extravagante  :  vous 
favez  de  qui  elle  efl.  Ne  vous  amufez  pas  tant 
à  regreter  nos  mères  f  de  S  te.  Marie  de  ChaiU 
lot  )  qu'à  bien  profiter  de  ce  qu'elles  difent , 
ôc  de  ce  qu'elles  font  :  vous  ne  pouvez  trop 
demander  à  Dieu  d'infpirer  tous  ceux  qui 
gouvernent  votre  maifon.  Je  ferai  au  comble 
de  ma  joie  ,  fi  je  vous  vois  enfin  ménagères  , 
pauvres  en  efprit ,  &  épargnant  pour  donner , 
comme  les  avares  épargnent  pour  amatfèr  : 
c'eft  l'efprit  que  je  defire  à  mes  chères  filles. 
Le  témoignage  ,    que  vous  me  rendez  de 
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la  fatisfaction  des  dames  fur  les  foulagemens 
qu'on   leur  a  accordés  ,  me  faic  un  fenfible 
plaifir  :  ii  n'y  en  a  point  que  je  ne  voululfe 
leur  faire  ,  dès  qu'ils  ne  nuiront  poinc  à  l'or- 
dre de  la  maifon.  J'ai  toujours  compris  qu'il 
e'coitfort  fâcheux  de  coucher  dans  les  dortoirs 
des  demoifeîles ,  Si  je  regarde  cette  obligation 
comme  une  fi  grande  auftérké  ,  que  je  vou- 
drais qu'il  ne  s'en  pratiquât  guéres    d'autre 
chez  nous.  Je  fuis  ravie  de  la  réfolution  où 
vous  êtes  de  ne  point  confentir  jamais  qu'on 
de'truife  ks  pratiques  que  nos  mères  établie 
fent  :  il  vous  eft  permis ,   jufqu'à  la  profe£ 
fion  ,  de  repréfenter  ce  que  vous  auriez  en- 
vie de  changer  :  mais  après  cela  ,  il  faut  de- 
meurerfermes ,    &c  ne  rien  innover ,  quand 
même  il  feroit  meilleur.  Ne  tremblez  poinc 
fur  ce  que  vous  avez  à  faire  ,  je  ne  vous  ai 
jamais  demande'  qu'une  bonne  volonté  :  fi 
elle  eft  droite  &  fans  réferve  pour  Dieu  ,  ii 
faura  bien  vous  former ,  vous  inftruire  ,    &ç 
vous  rendre  propre  à  Cqs  deifeins.  Pourquoi 
me  faire  des  excufes  de  me  parler  naturelle- 
ment ?  C'eft  ce  que  j'ai  toujours  demandé  de 
toutes  ,  5c  toujours  attendu  de  vous.  La  fran- 
chife  eft  néceflàire  dans  tous  les  états  :  mais 
fi  dar»  le  monde  elle  eft  une  vertu  ,  dans  les 
couvens  elle  doit  être   un  devoir.  Vous  îe 
faites  fur  l'habit  religieux  :  &  je  vous  fai  bon 
gré  de  me  montrer  cette  foibieffe  ,  puifque 

Fi 
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Dieu  vous  la  lailTe  encore  :  il  n'y  a  rien  de 
décidé  là-de(Tus.  Me.  de  Moncforc  (  devenue 
fille  de  Ste.  Marie  )  n'héfiteroit  pas  ,  fi  elle 
étoit  de  votre  confeil  :  elle  die  que  l'habit  re- 
ligieux l'humilie  ,  &  qu'on  n'ofe  plus  lever  la 
iéce. 


LETTRE     XL 

a  Mi«  de   Fontaines. 

,  ce  ii  Janvier. 

■  ■■■  ■■  T'A  1  lu  avec  attention  tout  ce  que  vous 
J  avez  bien  voulu  me  confier.  Votre  Evê- 
que  ne  peut  dire  que  vous  l'aiez  trompé  ,  Ôc 
vous  n'avez  pas  a  (Tu  rément  adouci  vos  défauts. 
Dieu  foit  loué  de  tout  ce  qu'il  a  fait  en  vous'. 
Avancez  votre  perfection  pour  vous  &  pour 
la  communauté  qu'il  a  confiée  à  vos  foins. 
Soiez  perfuadée  que  votre  principale  obliga- 
tion eft  del'édifier  5<de  la  conduire  ,  que  vos 
pratiques  de  mortification  ,  ce  renoncemenc 
à  vous  même  &  à  votre  propre  volonté,  fe 
doivent  appliquer  particulièrement  au  gou- 
vernement de  vos  filles  ,  qu'il  faut  que 
Vous  les  éclairiez  ,  que  vous  leur  ouvriez  le 
cœur ,  que  vous  les  contôliez  ,  que  vous  les 
animiez,  que  vous  les  repreniez  ,  que  vous 
les  diversifiez  ,  que  vous  les  préveniez  ,  ÔC 
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qu'enfin  ce  foic-là  votre  continuelle  applica- 
tion. Vous  ne  devez  guère  faire  ce  qu'une 
autre  pourra  faire  ,  ann  de  vous  garder  pour 
ce  qui  ne  peut  être  fait  que  par  vous. 
Aprenez  à  vous  faire  foulager  :  il  vous  en 
reliera  toujours  plus  qu'à  toute  autre  ;  je 
crains  votre  courage  ,  votre  activité  ,  votre 
dureté  pour  vous-même  ,  ou  pour  mieux 
dire ,  je  crains  que  ces  qualités  ne  vous 
faflTent  entrer  dans  des  détails  qui  ufent  votre 
fanté ,  Oc  tout  votre  tems.  Ne  vous  preffez 
pas  trop  de  connoitre  le  temporel  :  allez  peu 
à  peu  :  le  plus  prefle  efr  de  fermer  les  da- 
mes ,  de  les  tenir  d  -ns  la  régularité  où  elles 
font,  &  de  vous  faire  aimer  d'elles,  fans 
qu'il  vous  en  coûte  le  moindre  relâchement , 
c'eft-à-dire  ,  relâchement  des  règles.  Si  je 
vous  dis  des  chofes  utiles ,  je  vous  conjure 
d'en  profiter  :  fi  elles  font  inutiles  y  jectez 
ma  lettre  au  feu. 


LETTRE     XII. 

A       LA      M  E  M  E. 

Vèrfailies ,  n  Mars.    1694. 

JE  fuis  bien  contente  ,  ma  chère  mère  , 
du  compte  que  vous  me  rendez  de  notre 
maifon.  Il  faut  que  nos  filles  ne  fe  lafleoi 
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jamais  d'être  averties ,  reprifes  ,  excitées  ; 
fcul  moyen  de  maintenir  ïa  régularité.  A 
quelle  perfection  qu'elles  rendent,  ou  qu'el- 
les parviennent ,  il  y  aura  toujours  de  pe- 
tites fautes  :  fi  Ton  ne  les  cenfure  pas  fur 
le  champ  ,  on  tombera  dans  les  grandes 
auiïi  imperceptiblement  qu'il  leur  eft  mar- 
que' dans  l'efprit  de  l'inftitut.  Qu'elles  ne 
regardent  donc  pas  les  repre'henfions  com- 
me d^s  marques  du  peu  de  fatisfidion  qu'on 
a  d'elles ,  ou  comme  la  fuite  d'une  idée  de 
perfection  impcfîible.  Elles  en  feroient  artrif- 
tées  &i  découragées.  On  ne  leur  veut  rien 
impofer  de  nouveau  :  mais  elles  veuient , 
autant  que  nous  ,  établir  la  régularicé  ,  qui 
eft  l'obfervance  des  règles.  Pour  cela  ,  il 
ne  faut  tolérer  aucun  relâchement,  quel- 
que petit  qu'il  puiflfe  être. 

Mr.  le  Curé  de  Verfailles  me  dit ,  en 
partant  pour  Forges  ,  qu'il  ne  feroit  pas 
revenu  pour  votre  fermon  de  St.  Candide. 
Je  voudrois  bien  ,  fous  le  bon  plaifir  de 
Mr.  l'Evêque  de  Chartres  ,  que  vous  ne 
vous  RXtz  point  de  règle  ni  d'habitude 
d'avoir  néceflTairement  des  fermons  en  de 
certains  jours  :  vous  éviteriez  l'inconvé- 
nient de  la  plupart  des  couvens ,  qui  en 
ont  fouvtnt  qu'il  feroit  meilleur  de  ne 
pas  avoir:  je  voudrois  en  avoir,  de  gens 
fiïrs ,  aprouvés  de  votre  Evêque  ;  je  pren* 
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drois  le  tems  de  ceux-là  ,  &  les  emendrois 
un  jour  ouvrier ,  s'ils  ne  pouvcient  prêcher 
un  jour  de  fête  :  je  préférerois  la  veille  clé 
la  fêce  ,  afin  d'être  iuftruïce  &  préparée 
pour  la  mieux  palier.  Mais  ,  encore  une  fois  r 
j'aimerois  mieux  que  mes  chères  filles  n'en- 
tendiflfenc  pas  de  fermon  un  jour  de  Pâ- 
ques ,  que  d'être  réduites  à  tous  les  jeunes 
Cordeliersqui  viendront  s'eiTayer  chez  vous. 
Joignez  à  cela  la  peine  de  les  inviter,  de 
les  remercier ,  &  beaucoup  plus  encore  le 
hazard  de  leur  doftrine  dans  un  cems  ,  ÔC 
un  cems  qui  durera  aucanc  que  le  monde, 
où  l'on  marche  au  milieu  des  précipices. 
Je  crois  que  Mr.  PMvêque  de  Chartres  -ne-" 
defapprouvera  pas  ce  que  je  penfe:  &  fi  cela 
étoic  autrement ,  vous  favez  fi  je  fuis  foù- 
mife ,  &  fi  je  defire  que  vous  le  foyez.  J'a- 
voue que  j'ai  de  la  peine  à  voir  forrir  des 
filles  en  qui  on  crouve  une  bonne  vocation, 
une  grande  pieté  ,  de  la  douceur  dans  le 
naturel  :  ces  caracleres-là  fonc  bien  commo- 
des dans  une  maifon.  Je  crois  que  vous 
aurez  Veilleine  ,  Jaucour  ,  &  Vandam  :  voi- 
là bien  de  Pefpric  :  cependant  il  ne  faut  pas 
que  tout  foie  tête  dans  un  corps:  il  faut  des 
pies  &  des  bras ,  mais  toujours  des  mem- 
bres fains. 

Soyez  ravie  d'être  aimée ,  eflimée  ,  ref- 
pettée  ,  obéie  pour  l'amour  de  Dieu  ,  ex  re- 
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noncez  à  l'amour-propre  qui  voudroit  s'at- 
tribuer ces  fencimens.  Quand  je  vois  nos 
chères  filles  agir  en  efprir  de  foi ,  j'ai  une 
grande  efpérance  qu'elles  s'établiront  fur  des 
fondemens  folides  :  l'inclination  manque  en- 
core plus  fouvent  que  la  vertu.  Je  me  fuis 
raprochée  de  vous  avec  plaifir ,  quoique  je 
craigne  la  mifere  que  je  crois  trouver ,  c<,r 
on  nous  mande  que  le  blé  enchérit  tous  les 
jours. 


LETTRE    XIII. 

rôçÇ,  A       h  A       MEME. 

jVT  Ous  avons  ici  un  malade  ,  dont  les 
-L  ^  jours  font  utiles  à  l'état;  c'eft  Mr. 
de  Luxembourg:  priez  pour  lui ,  je  vous  en 
coujure.  Conduifez  ma  foeur  Prêvot  §  ,  de 
manière  qu'elle  ne  perde  rien  de  fon  humilité 
&  de  fi  fimplicité.  Je  croirois  qu'il  ne  lui 
faut  pas  beaucoup  parler  de  ce  qui  eft  arri- 
vé :  ma  fœur  Marie  Confiance  en  fait  plus 
que  moi.  Ne  vous  familiarifez  pas  trop:  fou- 
venez-vous  toujours  du  perfonage  de  Mère , 
de  fœur  aînée,  de  religieufe.  Sous  prétexte 
de  former    nos  filles ,  n'en  faites  pas    de 

§  Sœur  converfe  3  qui  recouvra  fubitement  la 
Yue. 
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rhétoricienes  :  ne  leur  infpirez  pas  le  goût  de 
la  converfation  :  elles  s'ennuieroient  à  mou- 
rir  dans  leur    famille  :  qu'elles   aiment   ie 
filence  :  il  convient  à  notre  fexe.    Ne  vous 
attachez  à  rien.  Je  ne  veux   pas  vous  affli- 
ger ,  en  vous  déclarant  que  vous  perdrez 
bientôt  cette  maitreflfe   chérie:  je  voudrais 
pourtant  bien  vous  preffer  de  vous  perfec- 
tionner,  en  vous  confiant  que   vous  ne  la 
garderez  pas  encore  long-tems  :  aidez- moi 
dans  cet   embarras ,  en  ne   la  pleurant  pas 
avant  le  tems ,  6c  en  vous  hâtant  de  pro- 
fiter de  fes  inftru&ions  6k  de  fes  exemples- 
Plus  votre  Communauté    eft  régulière  > 
plus  elle  a  befoin  de  plaifirs  innocens,  pour 
reprendre  le  travail  avec    plus  de   courage. 
Que   ne  puis-je  faire  voir  le  fends  de  mon 
cceur  ôc  de  mon  état  à  toutes  les  religieu- 
fes  !  Elles  verroient  le  bonheur  de  leur  vo- 
cation. Le  monde  eft  un  menteur ,  il  nous 
promet  des   plaiûrs  y  &    il  ne  donne  que 
des  peines:  ck  je  fai   mieux  que  perfonne 
qu'elles  font  proportionées  à  l'état  de  la  for- 
tune ,  &  que  les  plus  grands  font  toujours 
les  plus  malheureux. 

J'ai  fait  té  flexion  fur  les  éprennes  que  Ber- 
nard veut  vous  donner.  Je  crains  d'avoir 
trop  tranché  là- de  (Fus.  Je  n'ai  point  eu  ds- 
procès  :  j'ai  toujours  été  gâtée  par-tout  * 
Eiais  il  me  feœble  que  l'exemple  de  Ctuii> 
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ioc  vous  feroic  meilleur  que  le  mien. 
J'ai  connu  une  Dame  ,  qui  s'eft  ruinée  à 
schecer  tout  ce  qu'elle  crouvoit  à  bon  mar- 
che'. Je  fuis  de  même  fur  les  aumônes ,  & 
je  ne  puis  refifter  aux  petites.  Donnez  donc, 
ma  chère  fille  ,  cinq  louis  à  voire  philofo- 
phe  :  Ôc  faites-moi  hardiment,  des  pareilles 
propoficions ,  quand  la  providence  vous  les 
offrira. 

LETTRE     XI V. 

A       LA       MEME. 

ON  v  o  u  s  a  porté  bien  des  bonbons  -, 
c'eft  pour  confoler  mes  enfans  d'avoir 
perdu  leur  mère  §. 

Le  Roi  eft  très-content  de  li  vifite  qu'il 
vous  fie  hier:  il  eft  un  peu  mal  aujourdhui 
de  fa  médecine  qui  Ta  toujours  purgé  :  j'ef- 
pere  qu'il  ne  s'en  portera  que  mieux.  Je 
crois  avec  vous  ,  ma  chère  flile  ,  qu'un  Roi 
eft  un  grand  prédicateur,  &  un  prédicateur 
fore  perfuanTrii  vous  donna  de  très-bonnes 
maximes.  Repréfenter  fon  avis,  ôc  enfuice 
fe  foumetere ,  foucenir  ce  qui  a  été  réglé 
contre  notre  avis ,  quitter  tout  pour  ne 
quitter  jamais  les  demoifeîles  ;  voilà  ce  que 

§  Me.  Prlclo.. 
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j'en  ai  retenu  :  mais  je  compte  que  Me. 
de  Bouju  n'en  aura  pas  perdu  un  mot.  Je 
ne  fus  pas  fâchée  de  ne  pouvoir  dire  adieu 
à  nos  chères  filles  :  je  ne  le  pouvois  pas  fans 
me  trop  attendrir.  Que  chacune  s'avance 
dans  la  perfection  que  je  fçais  qu'elles  cher- 
chent toutes  !  Que  toutes  enfembleformenc 
une  fainte  Communauté  !  Qu'elles  vivent 
comme  des  Anges  ['Qu'elles  ne  fongecc  qu'à 
mourir  à  elles-mêmes  j  Qu'elles  foient  hum- 
bles ,  filentieufes ,  zélées  pour  le  bien  de 
leur  établiffement  \  Qu'elles  aiment  à  fe 
mortifier,  ck  que  leur  Supérieure  fonge  à 
les  réjouir  innocemment  |  Qu'elles  devien- 
nent ilmples  !  Que  leurs  recréations  foienc 
gaies.' Qu'elles  évident  les  commerces  par- 
ticuliers ,  fource  de  toutes  fortes  de  troubles  ! 
Qu'elles  aiment  leurs  Supérieurs  qui  les  ai- 
ment bien  tendrement  !  Mais  après  leur  avoir' 
fouhaité  tant  de  biens ,  je  les  conjure  de  de- 
mander à  Dieu  pour  rnoi  ceux  qu'elles  me 
croient  les  plus  utiles ,  ex  dont  elles  jugée; 
bien  mieux  que  moi.  Ce  n'eft  pas  sfifez  d^ 
faire  des,  exhortations  à  nos  filles:  il  leur 
faut  donner  dss  exemples  de  perfection  ? 
en  voici  un  que  j'ai  trouvé  dans  un  auteur-' 
qui  ne.  leur  eft  ni  fufuect,..  ni-  defagréible*» 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE 
DE  CAMBRAI. 


AU  relie  ,   Madame ,    vous  prenez 
foii 


y>  -£jL  foin  (Tune  grande  communauté  de 
„  fille  :  &  vous  avez  intérêt  d'avoir  devanc 
„  les  yeux  des  modèles  de  perfection  :  en 
>,  voici  un  ,  pour  la  difcipline  régulière  , 
„  que  je  vous  propofe.  Chaque  religieufe 
ry  des  abbéies  nobles  de  ce  péis  eft  fondée 
„  en  coutume  d'aller  paflfer  tous  les  ans- 
y,  un  mois  dans  fa  famille  ,  ôc  de  vifiter 
„  toute  h  parenté  .*  c'elt  une  civilité  re- 
„  glée.  Qu3iid  j'arrive  dans  un  couvent , 
„  la  Supérieure  vient  au-devant  de  moi 
.-,  pour  me  recevoir  dans  la  rue  :  on  re- 
„  çoit  rous  les  étrangers  dans  des  parloirs 
„  extérieurs  fans  grilles ,  ni  clôture.  Pour 
,,  moi  ,  en  arrivant  on  me  mené  à  l'E- 
.,,  glife  ,  au  chœur  ,  au  cloitre ,  au  dor- 
„  toir ,  enfin  au  réfectoire  avec  toute  ma 
,»  compagnie.  Alors  la  Supérieure  me  pré- 
,,  fente  un  verre  :  nous  buvons  enfemble 
.,  e  le  ck  moi,  à  la  fanté  i'un  de  l'autre r 
„  la  communauté  m'attaque  aufïî  :  mon 
„  grand-vicaire  &  mon  clergé  viennent  h 
„  mon  fecours  :  tout  cela  fe  fit  avec  une 
,,  {implicite  qui  vous  réjouiroit.  Ma'?ré 
>y  cette  liberté  grofliere  ,  ces  bonnes  tilies 
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„  vivent  dans  la  plus  aimable  innocence  : 
„  elles  ne  reçoivent  prefque  jamais  de  vifites 
„  que  de  leurs  parens  :  les  parloirs  font  dé- 
„  ferts,  le  monde  parfaitement  ignoré  :  &  il 
„  y  règne  une  rufticité  très-édifiante.On  ne 
„  rafine  point  ici  en  pieté  ,  non  plus  qu'en 
3,  autre  chofe  :  la  vertu  eft  grofFiere  com- 
„  me  l'extérieur,  mais  le  fond  eft  excel- 
„  lent  :  dans  la  médiocrité  Flamande,  on 
,,  eft  moins  bon  &  moins  mauvais  qu'en 
„  France  :  le  vice  &  la  vertu  ne  vont  pas 
„  fi  loin  :  mais  le  commun  des  hommes  ÔC 
„  des  filles  de  communauté  eft  plus  droit 
„  ôc  plus  innocent  *'. 

Vous  croïez  bien  ,  ma  chère  mère,  que 
je  me  fens  une  grande  émulation  pour 
vous  après  cette  letflure  ,  &  que  ma  joie 
feroit  parfaite  ,  fi  je  vous  voïois  boire  avec 
Mr.  de  Chartres ,  &  ma  fœur  de  Veilhanc 
attaquer  fon  grand-vicaire.  Vous  me  trou* 
verez  bien  du  loifir  de  m'être  embarquée 
dans  une  fi  longue  lettre  ;  mais  quand  il 
s'agit  de  St.  Cyr,  il  eft  toujours  diman- 
che pour  moi  :  le  Roi  entretient  un  héros 
(  Mr.  de  Boufflers  )  inconfolabie  de  la  perce 
de  Namur.  Adieu  ma  chère  fille» 
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LETTRE     XV. 

^6o9«         AUX     DAMES    DEST-      LOUIS. 

JE  vous  ai  die  fouvent ,  mes  chères 
filles  ,  que  je  fuis  incapable  ex  indigne 
de  vous  exhorter ,  &  que  je  ne  le  fais  que 
par  obéiflfance.  Depuis  que  j'ai  vu  les  écries 
de  Me.  de  Chantai  ,  j'ai  cru  n'avoir  plus 
rien  à  vous  dire  :  j'y  ai  trouvé  tout  ce  que 
je  penfe  ,  &  mille  fois  mieux  que  je  ne 
le  pourrois  exprimer.  Je  vous  l'ai  die  :  mais 
l'amicié  que  vous  avez  pour  moi ,  vous 
prévenant ,  vous  defirez  que  je  vous  dife 
mon  avis  fur  les  chofes  qu'elle  a  écrites  , 
ôc  dont  j'ai  fait  copier  ce  que  j'ai  cru  qui 
vous  étoit  propre  Ôc  convenable  à  votre 
inftitut.  J'obéis  à  ce  que  vous  avez  voulu  : 
mais  je  ne  puis  qu'approuver  tout  ce  que 
vous  trouverez  dans  ce  recueil ,  6c  vous 
conjurer  de  vous  y  conformer.  Vous  ne 
pouvez  prendre  un  meilleur  efprit  que  ce- 
lui de  St.  François  de  Sales  :  6k  rien  ne 
m'a  donné  plus  d'efpérance  ,  que  votre  goût 
pour  les  maximes  de  ce  grand  Saine.  I.ifez 
&  relifez  fes  écrits  ;  c'efl:  un  excellent  di- 
recteur. Me.  de  Chantai  ,  qui  en  avoit  fi 
bien  profité,  en;re.  dans  un  décati  très-pro»- 
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pre  à   votre  communauté.    Il  me    femble 
qu'avec  ces  livres  &   des  filles   de  bonne 
volonté  on  peut  faire    un  monaftere   bien 
régulier  ,  ck  bien  parfait.  Le  chapitre  des 
fondations  ne  vous   regarde  point  :  il   faut 
vous  bien    établir ,    Ôt  vous  bien    fortifier 
avant  de  vous  étendre  plus  loin  :  vous  fe- 
rez aflfez  bien  ,  fi  vous  vous  acquitez  fain- 
tement  &  fidèlement    des    obligations  de 
votre  inftitut.  Mais  fi  jamais  les   Rois  ck 
les  Reines  vouloient  multiplier  les  maifons 
de  St.  Louis ,   (  &  pourquoi    ne  le   vou- 
droient-ils  pas  un  jour  ?  )    je   penfe   que 
vous  ne  pourriez   mieux  faire  que  d'imiter 
les  filles  de  la  vifitation  ,  ex  d'obferver  dans 
les  fondations  tout  ce   qui  eft  prefcrit  dans 
ce  chapitre  ,  6c  dans  ceux  qui  le  fuivent. 
Vous  trouverez  toujours  des  gens  éclairés  ÔC 
yertueux  à   confulter  :  je  croi  que  les  avis 
d'un  faint,  &  l'expérience  de  ces  faintes  filles 
vous  feroient  marcher  plus  furement   que 
vous  ne  feriez   par  des  chemins  tout  nou- 
veaux.  Quand  je    vous   parle  des  Rois  &C 
des  Reines  pour  des  fondations  ,   c'eft  qu'il 
vous  eft  défendu ,  par  la  vôtre  ,  de  rece- 
voir de   toute   autre  perfonne  ,   fous   quel- 
que prétexte  que  ce  foie ,  ni  augmentation  3 
ni   préfenc. 

Soïez  fidèle  à  votre    infiitut  :  il   eft   fin-.- 
guiier .  :  £<   vous    n'avez  pu  imiter  en  tout 
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les  filles  de  la  vacation  ,  parce  que  le  vœu 
d'inftruire  ,  de  même  que  plufieurs  arcicies 
de  vocre   établiffemenc  ne    pouvoienc  s'ac- 
commoder avec  le  leur  .*  mais  imkez  cette 
fidélité  ,  cette  exactitude  ,  cette  obéiflance, 
qui  les  a  foutenue  jufqu'ici  dans  la  ferveur, 
ôc    dans    l'uniformité.    N'oubliez    jamais , 
que  celles,  qui  vous  ont  inftrurtes ,    vous 
ont   die   qu'elles    ne    changeaient    pas   la 
moindre   de    leurs  pratiques ,   même   pour 
en  établir  de  meilleures:  foïez  donc ,  com- 
me  elles ,  inébranlables  ,   quoi  qu'on  vous 
pnopofe  :  ôc   dites  pour  toute  raifon  ,  c'eft 
notre  infticue ,  c'eft  Pefprit  de  notre   mai- 
fon ,    c'eft     l'intention    de    notre    Fonda- 
teur   ôc  de    nos  Supérieurs.    Tout  ce  qui 
s'eft    paué    dans    les    commencemens    de 
vocre  fondation  vous  a  faic  rtrif  qu'on  trou- 
ve toujours  à  changer  dès  qu'on  veut  écou- 
ter ,  ôc  qu'il  y  a  des  raifons  pour  foutenir 
tout  ce   que    l'on    propofe.  Cette  fermeté 
à  demeurer  fidèles  à  Ces  règles ,   à  fes  cou- 
tumes ,   à  ks   pratiques     eft  un   excellent 
exercice  de    renoncement  a.  Ces  lumières  , 
à  fa  propre  volonté  ,  ôc  au  plaifîr    de    la 
nouveauté    ôc    du   changement.    Je    vous 
conjure  donc  ,   mes  très-cheres  filles  ,  vous 
qui   êtes  les  fondemens  de  la  maifen ,   vous 
qui  avez  été  formées  par  ces   faintes  reli- 
gieufe3,  vous  qui  fivez  les  intentions,  de 
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ceux  qui  vous  onc  gouvernées ,  vous  qui 
connoiffèz  mon  refpect  pour  la  règle,  d'eue 
fermes  dans  la  vôcre  ,  Se  de  n'y  fouffrir  ja- 
mais ni  altération  ,  ni  relâchement. 


LETTRE    XVI. 
a    Me.     de     Glapion  §. 

14  Oflobre.    1699. 

JE  veux  bien  que  vous  m'aimiez  : 
mais  je  ne  précends  pas  que  vous  foïez 
trifte  en  mon  abfence.  Si  je  demande  de 
la  gaïecé  dans  la  maladie  ,  jugez  ,  ma  chère 
fille ,  fî  je  pardonnerois  de  Fabbatemenc 
dans  l'amitié.  Suivez  avec  joie  le  deflfein 
que  vous  me  confiez.  Je  pratique  ce  que 
je  vous  confeille  :  &  je  fuis  tranquille  ,  mal- 
gré le  déplaifir  d'être  fi  loin  du  lieu  du 
monde  où  je  me  plais  le  plus.  Mais  ce 
déplaifir  me,  revient  fouvent  dans  Fefprit  : 
il  fera  long  ;  j'y  fuis  préparée  :  à  ma  place  , 
Ton  a  mille  raifons  de  mourir  :  &  l'on  ne 
meurt  point.  Le  Roi  &  Me.  la  De.  de 
Bourgogne  ne  fortent  point  de  ma  cham- 
bre :  il  faut  que  je  me  levé  à  cinq  heu- 
res pour  vous  écrire.  Je  fuis  bien   fâchée 

§  De    Glapion   des   Routis  ,   née  en    W74, , 
morte  en  171, . 
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du  mal  de  ma  foeur  de  Radouay  * 
Se.  Periers  §  eft  fouvenc  malade  :  voilà  ce 
que  c'eft  que  les  bonnes  famés  .'  Adieu , 
ma  chère  Glapion  :  aflfurez  coûtes  vos  foeurs, 
depuis  Me.  du  Pérou  jufqu'à  Mlle,  de  la 
Palliere ,  qu'elles  fonc  toutes  dans  mon 
cœur  :  ôc  parez-vous  de  cette  longue  lettre 
à  la  recréation. 


LETTRE    XVII. 

JE  me  fuis  bien  apperçue  du  dégoût 
que  vous  avez  pour  vos  conFèiTeurs  : 
vous  ks  trouvez  groffiers  :  vous  voudriez 
plus  de  brillant  ôc  plus  de  délicateflfe  :  vous 
voudriez  aller  au  ciei  par  un  chemin  femé 
de  fleurs.  Mais  ma  chère  fille  ,  vous  êtes 
chrétienne  ôc  religieufe  :  ôc  il  y  a  bien  ôqs 
devoirs  dans  ces  deux  mots.  Je  fuis  ea 
état  de  choifir  :  ôc  je  n'ai  d'autre  confeffeur 
que  le  votre.  Il  me  feroit  aifé  d'entendre 
de  beaux  fermons  :  ck  je  leur  préfère  la  fîm« 
plicité  de  cet  homme.  Sacrifiez  vos  répug- 
nances. Vous  ferez  plus  de  bien  par-là  , 
que  par  ces  auftérités  que  vous  ne  deman- 

*  De  Remont  de  Radouay ,  née  en  1668.  dam< 
de  Se.  Louis  en  1686. ,  d'un  efprit  aimable ,  & 
goucée  de  Me.  la  Maréchale  de  Noaiiles ,  au 
point  d'exciter  la  jaloufie  de  Me.  de  Maintenon. 

§  De  St.  Periers  de  Baudeyille,  née  en  1675, 
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dez  pas,  &  que  vous  avez  de  la  peine  à 
ne  pas  demander.  Adieu ,  ma  chère  fille , 
je  ne  fens  aucun  mal  :  mais  je  fuis  dans 
une  foiblefle  donc  mon  efprk  fe  refendra 
bientôt.  Tout  manque  en  moi  :  je  m'é- 
chape  à  moi-même  :  mais  ma  fenfibilicc 
pour  vous  ôc  pour  Se.  Cyr  vie  encore. 

-  a 
LETTRE     XV III. 

a  St.  Cyr ,      ji.  Mars.      l  ~COt 

PO  in  T  de  fille  de  Ste.  Marie  auflu^""8 
cordiale  ,  aufli  afTe&ueufe  que  je  le 
ferois ,  fi  je  vous  difois  cous  mes  fêmimens 
pour  l'infirmerie  &  pour  l'infirmerie.  Dieu 
vous  montre  ce  qu'il  veuc  de  vous,  la 
pratique  de  la  charité' ,  la  folitude  ,  la  pri- 
vation du  plaifir  de  folemnifer  fa  mort  Ôc 
fa  refurrection  avec  nous,  pai  faic  le  cha- 
pitre ce  matin  ,  8c  parle'  l'après  diné  en 
particulier  :  je  vais  à  Marli  :  &  voilà  qui 
n'eft  pas  fi  régulier.  Votre  droiture  faura 
bien  allier  les  deux  chofes  qui  vous  paroif- 
fène  incompatibles  :  il  n'y  a  que  les  dif- 
tincYions  qui  affligent  dans  les  communau- 
tés ,  parce  qu'elles  humilienr.  Pour  vos  im- 
patiences ,  ma  chère  fille  ,  elles  ne  fonc  pas 
bien  grandes  ,  puifque  perfonne  ne  s'en  ap- 
perçoit  ;  vous   les  fentez  ,  vous  ;  raifora  de 
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plus  commuer  à  veiller  fur  vous-même.  Oc- 
cupez-vous gaiement  de  la  gloire  de  Dieu  : 
vous  lui  devez  beaucoup  :  ôc  j'efpere  que 
tous  péïérez  bien. 


LETTPvE    XIX. 

NE  perdez  pas  le  fruit  des  bons  propos 
que  vous  tenez,  en  communiquant  aux 
autres  vos  dégoûts  :  cachez  les  avec  foin: 
faites  mieux  ,  n'en  aiez  plus.  Il  faut  que 
tout  le  bien  fe  fa(fe  par  les  Supérieurs  :  aimtz 
les  donc  ,  &  faites  les  refpecler.  Sortez  de 
votre  retraite,  toute  grande  ,  toute  forte, 
toute  zélée.  LaiflTez  les  penfées  d'enfant  aux 
enfans  ;  &  venez  aider  à  établir  une  maifon 
qui  doit  fanctifîer  le  monde.  Ne  croyez  pas 
être  féche  pour  les  malades  :  vous  êtes  chari- 
table &  douce  .*  mais  vous  voulez  les  rendre 
raifonnables  :  5c  c'eft  trop  exiger.  L'envre 
d'être  aprouvée  eft  naturelle  :  mais  tachez 
d'aimer  le  bien  pour  le  bien  ,  ôc  d'offrir  tout 
à  Dieu,  l'amour  propre  trouvera  toujours 
aflez  à  fe  mettre  par  tout. 

Pourquoi  cette  averfion  pour  le  catéchifme  ? 
Ne  contient-il  pas  toute  la  religion  ?  Vous 
trouvez  ridicule  que  le  maître  faffe  des  de- 
mandes d'un  écolier,  ÔC  que   l'écolier  fatfe 
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les  réponfesd'un  maicre.  Vous  voudriez  que 
a  queftion  fuc  faice  par  l'enfant ,  ôc  que  d'a- 
près la  réponfe,  qu'on  lui  auroic  faice  ,  il  rai- 
bnnât,  &  qu'il  avançât  de  curioilté  en  curio- 
ité.Vous  pouvez  avoir  raifon:  mais  ilfautfui- 
/re  l'ufage  :  l'expérience  fait  voir  que  la  mé- 
:hode,  que  vous  condamnez,  eft  facile  ck  fuc- 
:ince.  Vous  en  voulez  encore  au  catéchifme, 
;arce  qu'il  ne  parle  pas  convenablement  de 
ios  faines  miftéres  :  ÔC  comment  l'homme 
.>ourroic-ii  parler  de  ce  qu'il  ne  peut  com- 
prendre/ Il  eft  impoiîîble,  qu'il  ne  bégaie,  ck 
qu'il  ne  communique  à  des  chofes  fi  fublimes 
a  peckeffe  de  fon  efprit.  Je  vous  fai  gré  de  le 
fentir  :  mais  il  ne  faut  pas  vous  impatienter 
contre  des  expreiïions  reçues  :  ce  n'eft  pas  la 
Faute  du  catéchifme  :  c'eft  la  grandeur  des 
miftéres.Toutes  ces  idées  font  de  reftes  de  va- 
rité:vous  ne  voudriez  point  de  chofes  commu- 
nes à  tout  le  monde  :  votre  efprit  elt  élevé  , 
vous  voudriez  des  chofes  qui  le  fuffent  autanc 
que  lui: inutile  deilrrlaplus  fçavante  théologie 
ne  peut  vous  parler  de  la  Trinité  autremenc 
que  votre  catéchifme.  Votre  répugnance  à 
enfeigner  à  des  enfans  d'une  manière  bizarre 
des  vérités  communes ,  ou  d'une  manière 
DaiTe  des  vérités  fublimes  ,  eft  encore  matière 
le  facrifke.  Emploiez  votre  efprit ,  non 
1  multiplier  vos  dégoûts  ,  mais  à  les  vain- 
:re  ,  mais  à  les  cacher,  en  attendant  qu'ils 
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foient  vaincus  :  mais  à  vous  faire  aimer  les 
plaifirs  de  votre  état.  Je  n'aurois  pas  été  f 
févere  que  votre  ConfefTeur  fur  la  muGque. 
mais  apparemment  il  a  ks  raifons.  Que 
eft  ce  livre  que  vous  voudriez  lire  ,  ck  qu< 
vous  ne  lifez  pas  ? 

Ne  vous  inquiétez  point  de  votre  peu  d< 
ferveur  ;  il  Dieu  demandoit  de  vous  de. 
auftérités,  il  ne  vous  auroic  pas  mife  dan 
une  maifon  ,  où  Ton  n'en  connoic  d'autres 
que  celles  d'une  vie  toujours  active  :  la  vio- 
lence ,  que  vous  faites  à  votre  naturel  por 
té  aux  liaifons  ,  vaut  mieux  que  les  haire 
ÔC  les  cilices.  Je  ne  vous  ménage  point 
mais  je  compte  fi  fort  fur  votre  candeur 
que  je  ne  cherche  point  vos  défauts  :vou 
n'en  avez  point  d'autres  que  ceux  dont  vou 
vous  accufez.  On  a  défait  dix-huit  cen 
camifards  :  je  demanderai  à  notre  Mère  un 
proceffion  pour  remercier  Dieu  ,  quelqu 
affligeant  qu'il  fok  de  fe  réjouir  de  la  mor 
de  ces  rébelles  ,  qui  pourtant  font  Françoi; 
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LETTRE    XX. 
a    Me.     du     Pérou. 

14  Février.    ij0tl 

IL  m'a  toujours  paru  ,  que  vous  defiriez'"™"'" 
que  j'écrive  fur  ce  qui  peut  êcre  de  quel- 
que conféquence    dans   vocre    maifon.  Je 
mecs  en  ce  rang  les  belles  cragédies  que  j'ai 
fait  compofer  pour  vous  ,  &  qui  peuvenc 
êcre  imitées  à  l'avenir.  Mon  deflein  fuc  d'é- 
vicer  les  mauvaifes  compoficions  des   reli- 
gieufes  ,  celles  que   j'en  avois  vu  à  Noifî. 
Je  crus  qu'il  falloir  divertir  les  enfans  :  ÔC 
je  voulus,  en  amufanc  les  miens,  remplir 
leur  efprit  de  belles  chofes  ,  leur  donner  de 
grandes  idées  de    la  religion,  élever  leurs 
coeurs  à  l'amour   de  la    vercu  ,   orner    ÔC 
cultiver    leur    mémoire,    les  former   à  la 
prononciation  ,  &  les  retirer  des  conven- 
tions qu'elles  ont  entre  elles  ,  fur-tout  les 
grandes,  qui,    depuis  quinze  ans    jufqu'à 
vin^t,  s'ennuient  un  peu  de  la  vie  de  St. 
Cyr,  parce  qu'elles  ne  connoiiTent  point  cel- 
le du   monde.   Voilà  mes  raifons  pour  con- 
tinuer chez  vous  ces  repréfencacions  ,  cane 
que  vos  Supérieurs  ne  vous  les  défendront 
pas.  Mais    renfermez  les  dans  vocre  mai- 


144         Lettres    de    Mad. 

fon  :  ne  les  faites  point  à  la  grille  ,  fous  quel 
pre'texte  que  ce  foie.  Il  fera  toujours  dan- 
gereux de  montrera  des  hommes  des  filles 
bien  faices  ,  .&  qui  ajoutent  aux  agre'mens 
de  leur  perfonne  le  talent  de  fe  pafïioner 
dans  leur  rôle  ,  ex  d'attendrir.  N'y  foufTrez 
donc  aucun  homme  ,  ni  pauvre,  ni  riche, 
ni  jeune  ,  ni  vieux,  ni  prêtre,  ni  laïque, 
je  dis  même  un  faint ,  s'il  en  eft  un  fur  la 
terre.  Je  ne  fuis  pas  fans  peine  fur  ce  que 
nous  fîmes  hier  *  :  vous  favez  commenc 
nous  nous  y  engageâmes  :  mais ,  je  vous 
conjure  ,  que  ce  foit   la  dernière  fois  / 


i 


LETTRE    XXI. 
a   Me.    de    G  l  a  p  i  on. 

'o } .  .  Lundi  i   Mars. 

L  s'en  faut  bien,  que  nous  foyons  fidèles 
à  toutes  nos  réfolutions  :  la  foiblefle  nous 
fait  tomber  :  la  ferveur  nous  relevé  :  &  nous 
pafïbns  notre  vie  à  tendre  au  bien  ,  & 
à  faire  le  mal.  Quelque  infructueufes  que 
foient  nos  réfolutions  ,  c'eft  une  grande 
grâce  de  las  avoir  :  on  en  garde  toujours 

quelqu'une. 

«  Devant  Mr.   d'Aubigné  ,   alors   Evêque  de 
Noyon. 
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quelqu'une.  Votre  cœur  eft  fait  pour  Dieu, 
ma  chère  fille  :  &  plus  je  vous  connois ,  plus 
j'efpere  que  vous  l'aimerez  uniquement. 
Je  defire  ardemment  votre  falut  :  mais  je  ne 
voudrois  pas  y  contribuer  par  des  faufletés. 
Je  dis  aux  autres  la  vérité  par  devoir  ;  je  vous 
la  dis  à  vous  par  inclination  ;  vous  m'écoutez  : 
vous  avancez  ;  vous  tenez  de  bons  difcours  .• 
vous  donnez  des  bons  exemples  ;  que  de  rai- 
fons  de  vous  aimer  /  Vous  ferez  la  joie  &  la 
confolation  de  vos  Supérieurs  ,  &  le  foutien 
de  votre  inftitut  ;  vous  deviendrez  unefainte; 
&  vous  ne  vous  fauverez  pas  feule. 


LETTRE     XXII. 

a  M  e.  duPerou. 

JE  n'ai  pu  encore  avoir  les  reliques  du 
Roi  d'Angleterre  :  la  Reine  étoit  dans  fon 
lie,  hors  d'étac  de  les  aller  chercher.  Quand 
on  ouvrit  le  corps  de  ce  faint  Roi ,  les  gar- 
des trempoient  leurs  mouchoirs  dans  fon 
fang ,  &  fefoient  toucher  leurs  chapelets  à 
fon  corps  :  Mr.  Dodarc  en  a  pris  quelque 
chofe.  J'admire  la  conduite  de  Dieu  :  il  a 
permis  ,  que  ce  Prince  ait  été  méprifé  pen- 
dant fa  vie  pour  lui  faire  fentir  l'humilia- 
tion ,  &  il  le  glorifie  quand  il  ne  peut  plus 
Tome  III.  G 
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abufer  de  fa  gloire.  Cette  réflexion  doit 
faire  crembler  ceux  qui  font  honorés  dans 
ce  monde.  Je  fuis  fi  abatue,  que  je  n'ai 
pas  la  force  de  vous  aJler  dire  adieu.  Nous 
partons  à  quatre  heures:  mais  il  faut  ren- 
dre au  Roi  un  bon  office  auprès  de  vous  , 
en  vous  difant  qu'il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour 
tn'envoier  à  St.  Cyr.  Adieu  ,  fortifiez  vous 
en  Dieu  ,  à  mefure  que  les  fecours  &  les 
confolations  vous  manquent  :  il  faut  vous 
y  accoutumer  peu  à  peu.  Entretenez  nos 
chères  filles  dans  la  ferveur  &  dans  la  joie, 
ÔC  qu'elles  fongent  à  vous  réjouir:  car  vous 
en  avez  befoin.    Je  vous  embraflfe  toutes. 


170} 


LETTRE     XXI  IL 

a   Me.    de    Beaulieu, 

IL  faut  bien  qu'une  première  maitrefle 
de  clafle  figure  à  la  récréation  ,  &  que 
ce  foit  elle  qui  aprenne  de  mes  nouvelles 
aux  autres.  Mais  je  ne  puis  rien  dire  de 
gai  :  j'ai  le  cœur  ferré  de  la  douleur  de  notre 
Princefle  ,  depuis  que  Mr.  de  Savoye  a  dé- 
claré la  guerre  au  Roi. 

O  .'  mes  chères  filles  !  Que  vous  êtes 
heureufes  d'avoir  quitté  le  monde  /  Il  pro- 
met de  la  joie  ,  &  n'en  donne  point.  Le 
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Roi  d'Angleterre  jouoic  hier  dans  ma  cham- 
bre avec  la  DucheflTe  de  Bourgogne  ôc  avec 
tes  Dames  à  toutes  forces  de  jeux  :  nocre 
Roi  &  la  Reine  d'Angleterre  les  regar- 
doient  :  ce  n'écoienc  que  danfes  ck  empor- 
temens  de  plaifirs  .•  &  prefque  cous  fe  con- 
craignoienc  ck  avoienc  le  poignard  dans  le 
cœur.  Le  monde  eft  cercainemenc  un  trom- 
peur :  vous  ne  pouvez  avoir  trop  de  recon- 
noiflànce  pour  Dieu  de  vous  en  avoir  cirées. 


LETTRE    XXIV. 

AUX     DAMES     DE     S  T.     LOUIS. 

ce  il  Juillet.    1704. 
'Espère    que  votre  expérience   vous* 


j 


dégoûtera  des  écrits,  &  vous  perfuadera 
qu'il  faut  cirer  fon  initruction  ck  animer  la 
vertu  par  ceux  qui  ont  toujours  été  le  fon- 
dement de  la  religion  ;  il  y  a  mille  chofes 
édifiantes ,  dont  on  peut  ufer  avecJa  per- 
mifïion  de  ceux  qui  nous  conduifenc  :  mais 
tout  cela  doit  être  patïàger.  Vous  favez  dans 
quelle  intention  j'ofai  vous  donner  la  con- 
noitfance  6k  les  écrits  de  Mr.  de  Cambrai. 
C'écoic  un  homme  d'une  grande  réputation 
ck  qui  me  parut  un  Saint  :  je  n'ai  jamais 
eu  rien  de  bon  que  je  n'aie  voulu  le  par- 
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tager  avec  vous  :  dans  cette  vue  ,  je  rem- 
plis votre  maifon  de  Tes  ouvrages  :  vous  favez 
le   mal  qu'ils  y  firent.  Voïez   par-là  com- 
bien il  faut  être  difcret  dans    fon  zélé  :  Ôc 
jugez  du  befoin  que  nous  avons  de  délibé- 
rer long-tems  ,  dès  qu'il  s'agit  de  quelque 
chofe  de  nouveau.  J'avois  beaucoup  oui  par- 
ler du  janfénifme  ,   dès  ma  jeunefle  :  je  n'en 
ignorois  pas  les  maximes  :  ex  Dieu  m'a  faic 
la  grâce  de  haïr  tous  les  partis  :  mais  je  n'a- 
vois  pas   la    moindre    idée    du  quie'tifme  : 
ainfi  je  donnai  dans  les   fencimens  de  Mr. 
de  Cambrai ,  fans  en  connoîcre  le  danger  : 
il   me  devint  fufpett  ,  aoflkôc  que  je  le  vis 
contredit  par  Tes  confrères  &  par  ks  meil- 
leurs amis  ;  &  en  me  fefant  inftruire  ,  je  vis 
bientôt  l'illufion  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  me 
préferver.  En  attendant  le  jugement  de  Ro- 
me où  l'on  avoit  porté  l'affaire* ,   je  me  trou- 
vois  fbuvent  embarraflee  ,  entre  le  zélé  qui 
me  portoit  à  parler  contre  cette  doctrine, 
ôc  l'amitié  qui  m'invitoit  à  parler  pour  M. 
de  Cambrai.  Je  confuitai  M.  Joly  ,  général 
de  la  million  ,  votre  Supérieur ,   &  bien  di- 
gne de  toute  mon  eflime.  Il  me  répondit , 
que  non  feulement  il   faioit'  crier  contre  les 
Neltoriens  ,   mais  encore  contre  Nefiorios, 
parce  qu'il   écoit  difficile  de  faire  hs'jr  Ter- 
reur,   tandis  qu'on  feroit  aimer  l'hérétique. 
Rome  condamna  la  doftrine  de  Mr.  de  Cam- 
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brai  ;  il  accepta  j  il  fe  fournie.  Je  me  Trou- 
vai dans  un  aucre  embarras.  Pouvois-je  croi- 
re cecce  fo.umiiiion  fincere  ,  cane  que  je  ne 
voïois  pas  le  Prélac  devenir ,  comme  Se. 
Paul  ,  Prédicaceur  de  la  foi  qu'il  avoic  com- 
baccue  ?  Cecce  difpoiuion  de  mon  cœur  me 
donna  quelque  ferupuie  ,  que  je  confuleai  à 
un  homme  de  bien.  Ii  me  die  que  la  rè- 
gle ,  donc  je  me  fervois  pour  iuger  de  la 
fincéricé  de  h  foumiffion  de  Mr.  de  C.  , 
écoic  la  même  que  Se.  Auguftin  donnoic 
pour  juger  en  pareil  cas.  Dès-lors  ,  je  de- 
meurai en  repos.  Je  ne  croirai  qu'on  effc 
décrompé  d'une  erreur ,  que  lorfque  je  la 
verrai  accaquer  avec  aucanc  de  force  qu'on 
en  a  eue  pour  la  foucenir.  Veillez  coujours , 
mais  prudemment ,  à  prévenir  nos  filles  fur 
les  nouveaucés  :  lâchez  de  leur  donner  le 
goût  &  la  pracique  d'une  obéiiTance  (im- 
pie :  c'eft  le  chemin  du  repos  &  de  la  fure- 
té :  je  fignerai  ces  vérités  de  mon  fang, 
quand  vous  le  voudrez. 


4*- 
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LETTRE     XXV. 


29  10  Août, 

S^%  U  e  n'aurois-je  poinc  à  vous  dire  ,  ma 
Vachère  fille  ,  fi  je  pouvois  vous  rendre 
Cdmpce  de   cou:  ce  que  j'ai  fenti  fur  notre 
féparacioa  ?  Je  vous  demande  pardon  de  mes 
douces  .•  vous  m'avez   bien  convaincue    de 
votre  courage  &  de  votre  fidélité  à  fuivre 
la  volonté  de  Dieu  :  je  ne  vous  ai  jamais 
aucanc   aimée  que  je  vous  aime.  Mr.  l'abbé 
de  Brifacier  m'envoya  tout  droit  à  Marli  la 
lettre  que  vous  lui  avez  écrite  :  je   l'ai  lue 
ce  relue  avec  un  extrême  plaifir .»  j'y  ai  vu 
une  paix  &  une  joie  qui  ne  peut  venir  que 
de  Dieu  :  continuez    bien  à  entrer  dans  les 
détails ,  &  dites-nous  de  petits  mots ,  com- 
me celui    que  vous   avez  mis ,    qu'autant 
qu'on     eft    exact    chez      vous     à     faire 
ce   qui  eft  prefcrit ,  autant  eft- on    réfervé 
à     permettre      des     auftérités     extraordi- 
naires    .•    vous     croiez      bien      que      je 
ne  l'oublierai  pas  :  je  fais   une  grande  pro- 
viiion  de  bon  fens  en  prenant   ce  que  les 

*  Elle  fortit  de  Su  Cyr  pour  être  Capucine. 
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autres  en  onc  :  je  ferois  ravie  de  profïcer 
en  quelque  chofe  du  fage  gouvernement  de 
votre  fainte  maifon  ,  établie  par  des  faims; 
inftruifez  moi  donc  ,  ma  chère  fille  :  procu- 
rez nous  des  prières  de  vos  fceurs,  pour 
tout  notre  inftkut  ,  &  pour  moi  en  par- 
ticulier :  aimez  toujours  St.  Cyr  :  &  deman- 
dez fa  perfection.  On  y  a  pris  votre  fortie 
comme  vous  l'auriez  déflré  ,  fi  les  fentimens 
d'autrui  pouvoient  vous  toucher  encore;  on 
a  été  attendri ,  édifié  ,  mais  point  troublé. 
Si  votre  confefleur  va  à  Moret  dans  le  tems 
que  j'y  ferai  ,  vous  croiez  bien  que  je  l'en- 
tretiendrai. Ceux  qui  vous  ont  conduite  à 
Dieu  ,  me  plairont  toujours  :  j'irai  vous  em- 
brafièr  avant  votre  profefîion  :  voudra't-on 
bien  me  recevoir  ?  Que  Dieu  eft  incom- 
préhenfible  dans  ks  defleins  ,  ma  chère  fille  / 
&  qu'il  eft  bon  d'adoucir  nos  croix  comme 
il  fait  / 


LETTRE    XXVÎ. 
a  Me.  de 1?°$' 

RI  E  N  n'eft  fi  touchant  que  l'affliction 
de  nos  Princes  :  &  rien  n'eft  plus  édi- 
fiant que  la  manière  dont  ils  la  foutiennent: 
le  Roi  a  été  tout  occupé  du  bonheur  de 
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Fenfantf  le  Duc  de  Brecagne  )  par  rapporc 
aux    difficulté' s  du  falut ,   fur-tout  pour  les 
grands  :  Mr.   le   Duc  de  Bourgogne  eft  tout 
rempli  des  fencimens  d'Abraham  ,  en  offrant 
fon  Fils  :  Me.    la   DucherTe  de  Bourgogne  a 
une   douleur  fi  grande  ,  fi  fainte ,  fi  fage  , 
fi   douce  ,    qu'il  ne  lui  eft  pas  échapé  un 
mot  qui  n'ait   charmé   tout  le  monde  :  le 
Duc  de  Berri  a  les  yeux  dans  un  e'tatqui 
prouve  fon  bon  naturel  :  toute   la  Cour  eft 
affligée  ,  j'en  ai  ma  benne  part  :  mais  je  ne 
fai  pas  fuccomber  >  je  veux  tout  ce  que  Dieu 
veut  ,  quoi  qu'il  m'en  ait  coucé  ,  &  qu'il  me 
prenne  en  cette    occafion  par   ce  que  mon 
cœur  a  de  plus  tendre.  Adieu,  mes  chers  en- 
f.ins;forcihez  vous  dans  la  foi,ÔC  dans  les  bon- 
nes ceuvres;il  y  a  beaucoup  à  foufFrir  tant  que 
nous  Tommes  fur   la  terre  ,  &  l'on  a  grand 
befoin  d'être  affermi  en  Dieu*    Que  l'e'tac 
où  nous  fommes ,    ne  vous   attrîfte   pas  ? 
Dieu  ne  fera  pas  toujours  en  colère  ;  ÔC 
j'efpere  qu'il  nous  confolera. 


É5& 
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LETTRE    XXVII, 

a     Me.     de     Glapion. 

à  St.  Cyr  ,  ce  4  Juillet'  l  i£j 

Ma  vie  n'eft  pas  exempte  de  pei- 
nes ;  vocre  petit  billet ,  ma  chère 
fille  ,  les  adoucie  beaucoup.  Je  fuis  ravie 
de  vous  fçavoir  dans  cecce  paix  qui  fur- 
palTe  tout  fentimenr  humain.  Je  vous  l'ai 
fouvenc  die ,.  Dieu  feul  merise  le  cœur  qu'il 
vous  a  donné.  Je  luis  très-contente  de  la 
communauté  :  iï  me  paroic  qu'on  avance 
dans  la  pièce  ,  que  l'union  eft  grande  entre 
vous  ,  qu'on  cbe'ic  aux  Supérieurs  ,  qu'on, 
refpe&e  les  Miniftres  de  J.  C.  en  efpric 
de  foi  ,  qu'on  n'a  plus  de  curiofké  pour 
le  monde  ,  que  les  parloirs  font  défères  , 
qae  les  jeunes  fe  forment  aux  foins  de 
l'éducation  ,  que  les  anciennes  fouffrent  avec 
une  grande  vertu  d'en  être  privées.  Enfin,, 
ma  chère  fille  notre  communauté  fera  par- 
faite ,  quand  nous  aurons  détruit  cette  mo- 
lette dont  nous  parlons  fi  fouvent.  Je  vou- 
drois  qu'une  dame  de  St*  Louis  faerifia^ 
fa  fanté  ,  Ci  vie  >  comme  elie  a  facriné  £* 
liberté*  Ce  bien  „  qui  nous  donne  tant  <& 
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joie  ,  ne  fe  confervera  que  par  une  con- 
tinuelle aplication.  Il  fauc  tout  voir ,  tour 
reprendre  ,  couc  corriger*  Vous  ne  vous 
débandez  poinc  l'efpric  ,  ce  me  femble  .• 
vous  n'avez  poinc  des  liaifons  particulières  r 
&  votre  amour-propre  fe  prive  de  couc  ce 
qui  pourroic  le  nourrir  :  venez  donc  à  la  récréa- 
tion: &  roeccez  Mlle* dePlancadis  à  vocre  place» 


LETTRE    XXVHI. 

A     LA    MEME. 

Dimanche ,  14.  Mars». 

JE  suis  tout  de  boa  fâchée  contre 
vous:  vous  vous  renfermez  avec  ma  fœur 
de  la  Haye  :  il  faudra  que  vous  en  faffiez 
autant  pour  \^s  autres  :  car  vous  ne  voudrez 
pas  être  accufée  de  prédilection  ?  ôc  c'eft 
vous  engager  à  vous  tuer  vous-même.  Quand 
je  veux  dire  mes  raifons ,  on  me  répond, 
que  vous  feriez  afriigée  qu'on  vous  ordon- 
na: de  vous  retirer/  Pour  moi.,  je  vous 
affligerois  de  bon  cœur  ,  ôc  pour  vous  faire 
obéir ,  ôc  pour  vous  conferver.  Mon  favori 
de  Liste  pleure  notre  malade  :  ck  Me.  la 
De.  dé  Bourgogne  n'en  eit  p3S  loin.  Je 
vous  envoie  l'ordonnance  de  M.  de  Char» 
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très  pour  vous  amufer.  Vous  prenez  de  tra- 
vers couc  ce  qui  fe  die  fur  la  molette  :  je 
crains  bien  que  vous  ne  vous  y  foyez  expo- 
fée:car  la  molefle  n'eft  pas  pour  ks  malades  : 
&  vous  le  ferez  ,  fi  vous  ne  Péces  déjà. 
Je  me  laflfe  de  toutes  les  inquiétudes  que 
vous  me  donnez  :  fongez  à  devenir  plus 
raifonnable  ,  ou  je  vais  fonger  à  vous  moins 
aimer. 


LETTRE    XXIX. 
a     Me.     du     Pérou, 

Fontainebleau,   Juillet.      J7°%> 

NOus  perdrions  trop  à  TanéantifTemenc 
de  Me.  de  Radouay  ,  pour  le  fouhai- 
cer  :  il  faut  qu'elle  fou  tien  ne  fon  perfonna- 
ge  ,  &  que  nous  l'excitions  le  plus  que  nous 
pourrons  à  force  de  fatisfactions  &  d'agré- 
mens  donnés  aux  dames  de  St.-  Louis,  Je 
ne  me  confole  pas  de  ne  point  e'erire  en 
particulier  à  toutes  ,  &  d'avoir  à  me  par- 
tager entre  leur  faintecé  ôc  le  fiécie*  Ma 
feeur  de  Fontaines  fe  mêle  de  faire  des  let- 
tres admirables  :  je  vous  prie  ,  ma  chère 
mère ,  que  nos  filles  ne  veuillent  poins: 
avoir  de  l'efprit»  Que  dira  Madame  de  G  £2- 
pion  ià-ddTus  ?  ie  âs&ae  fe  œ?QjEsra~t*i£  pas. 
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contre  une  Ci    force   décifion  ?  Je  permets 
que  vous  ne  la    preniez  pas  couc  à  fait  à 
la  lettre.   On  m'écrie  qu'elle  elt    revenue 
de  fa  retraite  avec  le  vifage  &  la  voix  meil- 
leurs :  elle  travaille  donc ,  elle  parle  donc 
trop  y  quand  elle  efr  en  iibené.  J'ai  oublié 
de  vous  dire  que  M.  le  D.  de  Bourgogne 
m'a  écrit  qu'il  fe  recommande  à  vos  priè- 
res :  vous  ne  pouvez  trop  demander  à  Dieu 
d'achever  fou  ouvrage  dans  ce  Prince  ,  qui 
fe  conduit  parfaitement.  Il  me  mande  quM 
ne  me  dira  point  qu'il  fait  le   mieux   qu'il 
peuc ,  parce  qu'il  ne  diroir  pas  vrai  &  qu'il 
pourroir  faire  beaucoup  mieux  ,  &  que  tous 
tant  que  nous  fournies ,  nous  pourrions  plus 
que   nous  ne    faifons.    C'eft  pratiquer  fez 
devoirs,  que  de  les  connohre  fi  bien.  Com- 
me j'ai   la  vocation  de  notre  inllitut ,  je 
me  fuis  fait  des  écoles  (  à  Avon  )  où  je 
vais    fouvent   montrer   ce    que   j'ai  appris 
de   vous»    Je   trouve  des  makres  d'école  , 
qui  montrent  le  catéchilme  ,  &  des  enfans 
qui  le  fçavent  à  merveille  :  mais  quand  j'ai 
voulu,  fçavoir  d'eux  qui  a  fait  le  pater  ,  ils 
n'en    fçavent    rien  .•  qui  a-  fait    le    crtdo  ,. 
encore  moins  ;  s'il  adorent  la  Vierge  ,  oui , 
s'ils,  adorent   les  faints  ,  oui-dà.:  fi  on  pè- 
che  de  manquer,  la  rneiTe  un   joue  ouvrier  ,. 
oui  certes  „  &  mille  autres  chofes  pareilles, 
qui  nous  ont  fait  récrier,  Mlle.  d'Aumale 
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&  moi,  fur  le  milheur  de  l'ignorance  , 
&  fur  vocre  bonheur  d'inftruire  fi  bien  vos 
demoifelles.  Vos  bonnes  œuvres  vont  à 
l'infini.  Les  Curés  n'en  fçavenc  quelquefois 
pas  plus  que  les  peuples  :  ils  ne  fongenc 
qu'à  parer  leurs  Eglifes  &  à  cirer  de  l'ar- 
gent pour  l'employer  aflèz  fouvenc  en  cho- 
ies frivoles  :  ceux  ,  qui  fonc  plus  éclairés  , 
fongenc  a  bien  prêcher  :  ck  au  milieu  de  couc 
cela  ,  leurs  brebis  ignorent  roue.  J'irai  de- 
main à  un  de  ces  prônes.  Ranimez  vous 
tout  de  nouveau  ,  mes  chers  enrans  ,  furies 
expériences  de  vocre  vieille  mère  qui  fe  por- 
te alTez  bien  ,  &  qui  va  dire  à  la  Princefle 
des  Urfins  ck  à  iMe*  de  Caylus  qu'elle  n'a 
pas  la  force  de  leur  écrire  de  fa  main  :  8c 
pourquoi  ne  l'a-c'elle  pas  ,  dira  Me.  de  Ra- 
douay  ?  parce  qu'elle  a  écrie  une  leccre  de 
trois  pages  à  des  filles  ,  donc  elle  eft  affolée* 

LETTRE     XXX» 

A       LA       MEME. 

f~\  Uoique  ce  qui  s'eft  pafTé  chez 
Voyous  fur  ce  qui  vous  eft  refté  du  fa- 
cré  *  de  M.  l'Evêque  de  Blois  ,  pareille  une 

*  Dans  PEglifè  de  St.  Louis,  on  avoit  fait  des- 
efrrades  :  les  planches  refterent  :  on  ne  fa  voit  à  qui 
ellesappartenoient  :  Se  la  Supérieure  fouffrit  qu'oa 
te»  mit  dans  le  magazin  de  la  miiion. 
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bagacelle  ,  je  l'ai  cru  fi  important ,  que  j'en 
ai  rendu  compte  au  Roi.  Ne  vous  a-t'il  pas 
défendu  de  rien  recevoir ,  de  rien  aquérir  ? 
Non  feulement  il  Ta  inféré  dans  vos  régie- 
mens  :  mais  il  en  a  fait  une  des  conditions 
de  vos  lettres  patentes.  Je  ne  puis  vous  dire 
à  quel  point  il  a  été  fcandalifé.  Il  m'a  pro- 
pofé  d'abord  de  vous  aller  encore  fignifier 
fes  intentions  fur  ce  fujet  :  ÔC  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  le  fafle  ,  quand  il  fera  de  re- 
cour  à  Verfailles.  Il  a  trouvé  fort  mauvais  , 
que  je  n'aie  pas  fait  fortir  fur  le  champ  tout 
ce  que  vous  avez  laifle  entrer  dans  votre  mai- 
fon  contre  fa  volonté.  Il  a  demandé  ce  que 
vous  ferez  après  fa  mort,  puifqu'à  un  quarc 
de  lieue  de  lui ,  fous  Ces  yeux ,  fous  les  miens  % 
vous  ofez  manquer  à  votre  fondation  &  à  vo- 
tre Fondateur.  Vous  ne  pouvez  trop  étudier 
vos  obligations  :  les  mauvais  exemples  ne 
vous  juftifTeront  point.  Votre  defmtéreffe- 
ment  doit  être  parfait  :  car  votre  maifon  ne 
peut  manquer ,  tant  qu'il  y  aura  un  Roi  en 
France.  Sachez  donc  précifément,  fi  ce 
bois  a  été  donné  ou  non  à  la  Ferté  ,  ôc  me 
le  mandez.  Je  fouhaite  que  vous  foïez  inno- 
cente ,  Ôc  que  vous  fâchiez  vous  avouer 
coupable* 
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LETTRE   XXXI  h 

A      LA      MEME. 

51  nous  ne  fongeons  à  inftruïre  nos  Elles , 
on  les  mettra  en  tutelle ,  dès  le  len- 
demain de  ma  more.  On  leur  donnera  dans 
le  dehors  une  économe  qui  les  troublera 
fansceffe,  s'il  ne  les  ruine,  ou  ne  ks  vole, 
je  faî  qu'il  faut  avoir  patience  avec  elles, 
que  de  long-tems  elles  ne  peuvent  être  bien 
habiles  :  c'eft  pour  cela  même  ,  que  je  me 
dépêche  d'y  travailler.  Je  m'offre  avec  tous 
mes  gens  pour  ks  fervir  ;  &  je  n'aurai  nulle 
peine  à  être  leur  intendante  ,  leur  femme 
d'affaires  ,  &  de  tout  mon  cœur  leur  fer- 
vante  ,  pourvu  que  mes  foins  puifîènc  leur 
apprendre  à  s'en  paffer.  Voilà  où  je  tends  , 
voilà  le  fonds  de  mon  cœur ,  voilà  ce  qui 
fait  ma  vivacité  ôc  mon  impatience  ,  ÔC  voilà 
ce  que   je  foumets  à  vos  avis.. 

Point  d'économie  indiferete  :  fi  elle  efl 
néceffaire  ,  qu'elle  tombe  fur  vous  qui  êtes 
religieufes  ,  &  non  fur  les  demoifelles.  C'eft 
vous,  qui  avez  fait  vœu  de  pauvreté  i  dans 
les  tems  calamiteux  ,  que  les  demoifelles 
ne  mangent  du  pain  bis  ,  qu'après  que  vous 
en  aurez  mangé  du  noir.  Que  le  bon  efpric 
de  les  regarder  en  tout  comme  le  premier 
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objec  de    l'inftitut  fe  perpécue  dans  votre 
maifon  ! 

Par  le  même  principe ,  facrifïez  toujours 
le  temporel  au  fpirituel.  Soiez  plus  atten- 
tive à  maintenir  vos  réglemens  qu'à  faire 
valoir  votre  bien  :  la  chute  des  maisons  re- 
ligieufes  ne  commence  jamais  par  le  defin- 
téreflfement.  S'il  y  a  dans  la  maifon  un  bon 
efprit ,  ne  l'employez  point  à  tenir  des  comp- 
tes, mais  a  former  les  novices  &  à  inftruire 
les  enfans.  N'oublie?  jamais  que  St.  Cyr  n'a 
pas  été  bâti  pour  vous,  ôc  que  vous  avez 
pris  le  voile  pour  elLes.  Ce  qui  elt  vertu 
pour  les  autres  eft  devoir  pour  vous. 


LETTRE    XXXIII. 
a    Ml     de     Roquemont. 

OU  i  ,  ma  chère  fille  ,  je  fuis  la  protec- 
trice dts  récréations,  Ôc  je  ne  cefTerai 
de  prêcher  la  régularité  &  la  recréation.  Je 
crois  que  l'un  contribue  à  l'autre  :  je  crois 
que  dQS  filles  ,  qui  font  fidèles  au  filence 
de  la  règle  Se  à  l'application  des  çlaiTes  ôc 
àes  autres  emplois  de  la  maifon ,  ont  be- 
foin  de  fe  débander  l'efprit  :  je  crois  que 
des  récréations,  réglées  par  les  fupérieures^ 
sa  tourneront  jamais  à  mai  i  je  crois    ^u& 
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celles ,  qui  s'y  oppofent ,  fonc  moins  hum- 
bles èx  moins  (impies  que  celles  qui  croient 
en  avoir  befoin  ,  ôc  que  les  premières  font 
foucenuës  dans  leur  auftérité  par  l'amour 
propre  :  je  crois  que  celles  ,  qui  feroienc 
en  effet  plus  ferventes  ÔC  plus  mortifiées, 
plairont  plus  à  Dieu  en  s'accommodant  aux 
autres  ,  qu'en  fe  diftinguant  ,  &  que  la 
charité  ôc  la  condefcendance  font  au  deiTus 
de  l'auflérité  :  je  crois  enfin  ,  ma  très-chere 
fille  ,  que  vos  fuperieures  doivent  être  fore 
attentives  à  vous  recréer,  tant  que  vous  ne 
chercherez  pas  vous-même  à  vous  donner 
des  plaifirs ,  ÔC  que  vous  ne  voudrez  ,  ni 
au  dehors  ,  ni  au  dedans  foire  la  moindre 
irrégularité»  Je  vous  parie  d'autant  plus  har- 
diment là-deflfus  ,  que  je  l'ai  confulté  plu- 
fieurs  fois  à  votre  fainr  Evêque  ,  qui  n'eft 
pas  apurement  aceufé  de  relâchement  , 
&  qui  m'a  toujours  dit  que  vous  n'aviez 
pas  aflez  de  récréations.  Continuez  donc 
hardiment  ,  ma  chère  fille  ,  à  les  folliciter. 
Je  voudrois  bien  que  votre  fanté  vous  mît 
en  état  d'y  prendre  part ,  car  je  vous  aime 
tendrement.  Mais  puifque  ceux  ,  qui  ont 
fait  les  régies  ,  les  trouvent  eux-mêmes  fi 
exactes  ôc  fi  ferrées ,  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
les  relâcher  ,  que  de  donner  fi  fouvent  des 
récréations  ?  Non  :  car  l'exactitude  eft  d'une 
abfolue  oéceiïké  pour  les  dames  de  S.Louis, 
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&  tout  changemenc  à  la  règle  eft  nuifible  au 
bue  pour  lequel  la  règle  a  été  faite.  Il  faut 
modeler  le  cravail ,  fans  ceflfer  pourcanc  de 
travailler. 

La  pecice  de  Villefort  eft  dans  une  pro- 
fonde criftefle  :  je  lui  donnai  une  piftole  :  fon 
vifage  changea  ;  elle  fe  mie  à  rire  ;  &  je  vis 
bien  diftinctemenc  que  nous  apportons  en 
nahTanc  toutes  forces  de  convoitifes.  Votre 
domeftique  a  des  vapeurs  :  peut-être  un  pré- 
fenc  les  difïiperoic-il  :  donnez-lui  donc  dix 
piftoles  de  ma  part.  Nos  maitres  s'ennuient 
ici ,  &  font  femblant  de  s'y  plaire  fort.  Vive 
Se.  Cyr  \  malgré  fcs  défauts  ,  on  y  eft  mieux 
qu'en  aucun  lieu  du  monde.  Je  n'ofe  rien 
dire  à  ma  lœur  de  Glapion  à  caufe  des  aefen- 
drnTemens  de  parc  &  d'autre.  Qu'on  eft 
heureux  ,  ma  fille  ,  de  trouver  Dieu  par- 
tout /  Ec  qui  peuc  fe  fufîire  à  foi-même  ? 


LETTRE     XXXIV. 
a  Me.  de   Champion  t. 

JE  n* a  i  jamais  rien  vu  de  fi  beau  ,  de 
fi  bon  ,  de  fi  aimable  ,  de  fi  net ,  de  fi 
bien  arrangé  ,  de  fi  éloquent ,  de  fi  régulier , 
en  un  mot ,  de  fi  merveilleux  ,  que  votre 
lettre  :  fi  votre  conscience  eft  dans  un  auftî 
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grand  ordre  ,  M.  Treil  *  n'a  pas  grand  chofe 
à  faire.  Il  eft  vrai ,  ma  chère  fille  ,  que  la 
mienne  eft  en  paix  .•  mais  vous  feriez  bien 
mécontente  des  croubles  ,  des  ennuis ,  des 
impatiences,  des  dépics,  &  quelquefois 
des  défefpoirs  de  mon  pauvre  efpric ,  au 
milieu  des  imporcunkés  donc  vous  me  par- 
lez ,  ôc  qui  fonc  fans  mefure  ,  depuis  que 
la  Cour  d'Anglecerre  s'eft"  joince  à  celle  de 
France.  Je  vous  crois  crop  fage  pour  vous 
laitfer  aller  au  chagrin  de  mon  abfence, 
qui  finira ,  s'il  plaie  à  Dieu ,  le  27.  de  ce 
mois.  L'éloge  ,  que  vous  faites  de  ma  feeur 
Vandam,  eft  complet.  Vous  favez,  ma 
irès-chere  fille  ,  combien  je  vous  aime  : 
car  cela  eft  trop  vrai  pour  que  vous  ne  vous 
en  aperceviez  pas. 


LETTRE     XXXV. 
a  Me.   de    Fontaines. 

JE  n'ai  rien  à  vous  dire  de  nouveau 
depuis  hier.  Nous  femmes  gâtés ,  cro- 
tés ,  mouillés  ,  ennuies.  Pour  moi ,  je  fuis 
actriftée  de  me  voir  pour  fi  long-tems 
éloignée    de  mes  chères  filles ,  avec  ief- 

*  ConfefTeur  de  cette  Dame. 
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quelles  je  trouve  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  : 
je  demande  pardon  à  ma  fœur  de  Radonay 
de  cette  phrafe,  qui  me  paroit  encore  trop 
foible  pour  exprimer  l'abandon  où  je  me 
trouve  au  milieu  des  careffes ,  des  plai- 
fîrs ,  des  honneurs ,  de  la  multitude  ,  ÔC 
<\qs  rcheflfes.  N'en  parlons  plus  :  car  elle 
ne  me  pardonneroit  jamais.  Cet  état  &  le 
mauvais  tems  empêchent  les  petits  voïa- 
ges  de  ch.iricé  que  je  pourrois  faire  ,  qui 
me  feroîent  à  moi  un  amufement  ,  ÔC 
aux  autres  un  fecours.  Dites  à  la  fournoi- 
fe  (  Me.  de  Jar  )  que  fa  lettre  traire  de 
madères  fi  importantes ,  que  j'y  répondrois , 
fi  je  ne  favo:s  qu'elle  trouvera  dms  votre 
tête  touc  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans 
la  mienne.  L'impatience  de  mon  humeur 
me  rend  auffi  inutile ,  que  mon  peu  de 
capacité. 


LETTRE    XXXVI. 

a   Me.   du  Pérou. 
1708.  a8   Juillet. 


JE    n*^a  1  m  e   plus  à  vous  écrire  ,  ma  j 

chère  fille,  parce  que  je  voudrois  toujours  i 

vous  réjouir ,  &  je  ne  fuis  plus  propre  qu'à  1 
vous   affliger.    Lts  affaires  de  Flandre  ne 
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font  pourcanr  pas  en  mauvais  état  :  la  plû- 
parc  de  nos  troupes  difperfées  fonc  reve- 
nues :  peu  de  gens  fonc  demeurés  fur  la 
place  ,  &  il  y  a  moins  de  prifonniers  qu'on 
ne  le  difoic.  L'armée  eft  donc  très-nom- 
breufe  &  de  bonne  voloncé  :  mais  je  crains 
que  la  confiance  outrée  de  M.  le  D.  de 
Vendôme  ne  nous  attire  encore  quelque 
malheur ,  fi  Ton  s'expofe  à  de  nouvelles 
actions.  M.  le  Duc  de  Bourgogne  a  tou- 
jours été  de  tous  les  bons  avis  :  mais  fon 
feu  d'expérience  empêche  qu'on  ne  s'y  fie 
tour  à  fait.  Vous  perdez  bien  à  ne  pas 
.voir  ks  lettres  :  elles  font  pleines ,  &  de 
courage ,  &  de  fageffe ,  &  de  piété.  Priez 
toutes  pour  lui ,  je  vous  en  conjure  ,  & 
d'une  façon  toute  particulière.  Nos  Prin- 
ces ont  couru  un  péril  plus  grand  que  n*au- 
roit  été  leur  mort.  Mes  plus  grandes  allar- 
mes  font  préfentement  pour  le  Dauphiné  :  il 
eft  impoiïîble  que  Mr.  de  Savoye  n'y  falfe 
beaucoup  de  mal.  S'il  y  entre ,  comme  il 
y  a  lieu  de  le  croire ,  bien  des  gens  font  per- 
fuaùés  qu'il  n'y  fauroit  demeurer.  Jamais 
mon  St.  Cyr  ne  m'a  été  fi  néceffaire  ,  & 
pour  me  cacher  &  pour  me  confoler.  Dieu 
connoii  nos  endroits  fenfîbles  ,  ex  fçait  bien 
les  toucher.  Je  réprouve  par  une  fi  longue 
abfence.  Cependant  réjouï(Tez-vous  ,  mes 
chers  enfa.ns  :  votre    triïïelTe    angmenteJOJC 
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encore  la  mienne  :  faites-vous  des  faincet 
pour  nous  obtenir  la  paix.  Je  fuis  affligée 
de  toutcequeje  vois&detout  ce  que  j'en- 
cends  :  mais  nous  avons  un  grand  confolateur. 


LETTRE     XXXVII. 

A       LA       MEME. 

4   Août. 

•T  Et  e  m  s  de  vous  écrire  me  manque 
JL/  quelquefois  ,  mais  encore  plus  le  cou- 
rage. Je  fuis  dans  des  inquiétudes  continuel- 
les fur  le  dénouement  de  la  campagne.  Mr. 
le  Duc  de  Bourgogne  eft  à  la  tête  d'une  puit 
faute  armée,  remplie  de  bonne  volonté; 
leur  ficujtion  efl  bonne  :  ils  ne  manquent  de 
rien  :  mais  on  prétend  qu'ils  ne  fauroient  re- 
venir en  France  ,  uns  donner  une  bataille  , 
qui  me  ferre  continuellement  le  coeur.  Fai- 
ces  donc  ià-de(Tus ,  ma  chère  fille  ,  tout  ce 
que  vous  croiez  le  plus  propre  à  nous  attirer 
le  fecours  de  Dieu  ,  6k  faites  des  neuvaines, 
de  prières  &  de  meifes.  Je  ne  fai  point  dif- 
fimuler  avec  vous ,  mes  chères  filles  :  &  mes 
lettres  ne  peuvent  que  vous  donner  de  la 
douleur.  Ne  dites  pas  tout  à  Me.  de  Gla- 
pion;il  faut  ménager  fa  fenfibilité.  Non- 
feulement  il  faut  que  vous  aiez  du  courage  , 
mais  il  cauc  oue  vous  en  donniez  aux  autres. 


DE     M  A  INTENON.  iGj 

. —  ■  3 

LETTRE     XXXVIII. 

DELA    ME  M  E. 

J*  A  I  été  fore  allarmée  fur  le  Daupbiné  :  il 
m'en  a  bien  coûté  vingt-quatre  heures  de 
fièvre  :  mais  les  nouvelles  d'hier  nous  apu- 
rent que  Mr.  le  Duc  de  Savoye  n'avancera 
poinc ,  que  M.  le  Duc  de  Bervvick  ne  crainc 
guère  ,  &  que  la  Ville  de  Lyon  montre  dans 
cette  occafion  beaucoup  de  courage ,  d'affec- 
tion ,  &  de  fidélité  :  ils  ont  pris  toutes  fortes 
de  bons  partis  par  eux-mêmes ,  retranché  leurs 
fauxbourgs ,  ck  pourvu  à  tout.  Il  faut  que 
ma  feeur  de  Vertrieux*  écrive  à  Lyon,  com- 
bien on  en  eît  charmé  ,  afin  que  les  Lyon- 
nois  apprennent  de  tous  côtés  combien  le 
Roi  eft  fatisfaic  de  leur  conduite  :  elle  eft 
trop  heureufe  d'avoir  ignoré  mes  fraïeurs 
pour  ces  péis.  Ouï  ,  a(Turémenc ,  je  regarde 
ma  feeur  de  la  Neuviile  comme  une  de  mes 
filles  ,  ck  même  un  peu  comme  la  grande 
fille  de  St.  François  de  Sales  ,  qui  étoit ,  à 
ce  qu'il  me  femble  ,  fort  bien  avec  elle. 
J'ai  toujours  eu  pour  les  darnes  de  St  Louis 
de  vrais  fentimens  de  mère  ,  les  aimant  plus 
ou  moins  félon  leur  conduite.  Dites ,  s'il 
♦ 
*Me.  de  Vertrieux  éteit  de  Lyon. 
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vous  plaie ,  à  ma  foeur  de  St.  Pars ,  qu'à 
l'exemple  de  Dieu  ,  je  l'aime  autant  rac- 
comodant  des  pailiafTes  ,  que  faifant  une  ni- 
che pour  le  faîne  Sacrement ,  parce  que  touc 
cela  eft  égal  :  mais  je  ne  trouve  pas  bon  qu'el- 
le me  fafle  des  exeufes  de  m'avoir  écrit.  Si 
j'étois  moins  occupée ,  je  l'aurois  prévenue. 
Adieu  ,  ma  chère  fille. 


LETTRE    XXXIX. 
a   Me  d  s  Glapion. 
*7io»  8  Juin. 

JE  s  a  i  ce  qui  s'eft  paffé ,  ma  chère 
fille  :  &  vous  devez  en  être  charmée  au 
moins  dans  la  partie  fupérieure.  Vous  aviez 
grand  tort  de  douter  de  l'amitié  de  Me. 
de  *  *.  Si  elle  eft  prévenue  ,  c'eft  apure- 
ment en  votre  faveur:  mais  quelle  eftime, 
quelle  inclination  qu'on  ait  pour  vous ,  on 
ne  vous  croit  pas  fans  défauts.  Je  connois 
parfjicement  les  vôtres  :  je  les  connois  , 
parce  que  je  les  ai  tous ,  accompagnés  de 
plufîeurs  autres  que  vous  n'avez  pas.  Vou- 
lez-vous ,  que  nous  faifions  enfemble  notre 
examen  ? 

Nous  ne   fommes  pas  humbles  :  mais  il 
y  a  en  vous  de  grandes  reiîources,  au-lieu 

que 
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que  couc  nourrie  l'orgueil  en  moi.  Vous 
favez,  vous  aimez  les  pratiques  de  votre 
inftitut  :  vous  vaincrez  cette  fenfibilité  ,  cette 
re'volte  de  vos  goûts  ,  cette  délicateffe  de 
votre  naturel,  augmentée  par  la  trifteffein- 
féparable  d'une  mauvaife  fanté.  Courage, 
ma  très-chçre  fille,  demandons  la  force  pour 
nous  fouffrir  nous-mêmes  ,  &  peur  fouffrir 
les  autres:  devenons  fainces ,  foie  pour  vivre, 
foie  pour  mourir. 

Nous  fommes  trop  choquées  du  manque 
de  raifon,  que  nous  apercevons  dans  nos 
femblables:  &  c'eft  un  très-mauvais  effet 
de  la  nôtre  :  car  C\  elle  étoic  éclairée ,  du 
moins  elle  nous  rendroit  patientes. 

Nous  avons  aufïi  trop  d'attachement  aux 
régies.  En  moi  ,  c'eft  zèle  ,  en  vous  ,  bonne 
foi ,  en  l'une  &  l'autre  ,  une  efpece  de  dé- 
fiance des  divers  moïens  que  la  providence 
emploie  pour  parvenir  à  fes  fins. 

Nous  aimons  à  connoitre  nos  foiblefles? 
mais  nous  ne  pouvons  fouffrir  que  ks  autres 
vous  les  montrent. 

Nous  fommes  trop  frapées  de  nos  maux, 
ôc  trop  ardentes  fur  ceux  de  nos  amis  :  nous 
nous  abandonnons  à  des  trifteffes  exceffives. 
Un  faine  m'écrivoit  tfoie^  homme  dans  votre 
douleur  (y  dans  voire  pieté  :  je  vous  le  dis 
'd'après  lui ,  devenez  homme.  Un  peu  de  du- 
reté feroit  excellence  en  vous  :  la  srofïiéreeé 
Terne  III  H 
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même  ne  vous  nuîroic  pas. La  cloche  m'apeU 
le  :  c'eft  dommage  :  j'étois  charmée  de  vous 
entretenir.  Quelle  matière  que  je  traite  avec 
vous ,  c'efl  toujours  un  piaifîr  pour  moi. 
Cependanc  nous  écrivons  trop  :  ôc  c'eft  en- 
core un  de  nos  défauts.  Nous  aimons  à 
parler  de  nous  mêmes ,  dudions-nous  parler 
contre  nous  :  5c  ce  n'eft  pas  le  plus  aîfé 
à  détruire. 


LETTRE    XL. 

A     LA     MEME. 
•-y.  i;  à  Fontainebleau, 

"  »""'■  f'A  R  ç.  :  y  È  d'Avon  :  j'y  deflinois  une 
J  heure,  &  j'y  en  ai  pa&e  trois:  f$téiè  faire 
des  vïficês  de  porte  en  porte.  Depuis  que  je 
fuis  à  la  cour,  je  n'ai  pas  vu  d'aufli  deiicieufe 
compagnie.  J'en  demaade  pardon  aux  dames 
de  Sr.  Louis  :  mais  elles  tiennent  encore  un 
peu  au  grand  monde,  ÔC  font  plus  alertes 
ex  moins  (impies  que  Geoffroy  8c  Païen  *. 
Je  vous  pa(Te  d'aimer  M.  de  Viliars ,  ma 
chère  fille:  mais  je  fais  en  peine  de  votre 
confeience  fur  lePr.  Eugène:  on  dit  qu'il  eft 
bien  piqué,  ex  réfolu  de  foutenir  le  fîege^ 

*  Païfans  d\A 


De     M  a  i  n  t  e  n  o  n,         171 

Nous  lui  couperons  les  vivres:on  a  pris  beau- 
coup plus  de  burin  qu'on  ne  l'avoir,  cru  : 
nous  aurons  bientôt  les  drapeaux.  Réjouif. 
fez  vous,  mes  chers  enfans:ily  a  fi  long- 
teins  que  vous  êtes  crifte  ! 

Nocre  recour  s'éloigne  par  le  plaifïr  de  U 
chatte  ôc  du  beau  cems.  Je  fuis  ici, fans  plai- 
fïr, fans  volonté, 8<  fans  autre  gouc  que  ce- 
lui  du  maîcre.  Le  mien  ne  me  porte  point  à 
courir  le  cerf:  celui  que  j'ai  pour  vous  n'eft 
pas  émouffé  malgré  les  contradictions  que 
j'y  trouve. Machurin  Roch  *  ne  peut  s'accou- 
tumer à  mon  ignorance  ,  ni  moi  à  fon  favoir: 
je  fai  tout  ce  que  je  puis  aprendre  :  ôc  il  veuc 
aquérir:il  lie  touc,depuis  Canifius  jufqu'à  Bel- 
larmin,&  jette  mes  enfans  dans  une  profonde 
théologie.  Ils  m'atfurenc  qu'on  ne  leur  a  die 
jamais  un  mot  de  ce  que  je  leur  ai  apris  ;  ÔC 
il  me  paroic  pourtant  qu'ils  n'en  favenc  pas 
davantage.  Françoife  veut  fe  marier  :  elle 
ne  peut  ni  gagner  ks  parens  ni  perdre  la 
moindre  partie  de  fa  paillon.  Elle  ne  voie 
pas,  dicSufane,  fon  prétendu  à  moitié  fon 
fioul.  Oui,  j'aurai  de  la  peine  à  me  païfer 
des  gens  d'Avon:  ils  ne  me  donnera  d'ennui 
que  par  leur  mifere:  je  trouve  chez  eux  de 
h  droiture,  du  bonfens,  de  la  vérité ,  de 
l'honneurrje  vous  en  cornerai  de  beaux  craies, 

*  Maîcre  d'école. 

H2 
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&  peut-être  atfez  pour  vous  ennuier.  Ils  ne 
parlent  pas  fi  bien  que  nous:  mais  nous  ne 
fefons  pas  fi  bien  qu'eux.  Leurs  vaches  fe  por- 
cenc  mieux  :  mais  ils  n'ofenc  encore  en  acheter. 
Je  reçus  hier  une  lettre  ,  où  ils  me  difoient 
qu'ils  craignoient  pour  la  fanté  du  Roi  & 
pour  la  mienne  ,  à  caufe  de  la  mortalité 
des  bêtes. 


LETTREXLI. 

a  Me.  du    Pérou. 

à  Tontainebleau ,  1 5  Août. 


1 


L  e  T  o  1  T  impofïîbls  de  faire  Fou- 
vrage  que  vous  m'avez  envoie  ,  fans 
vous  jetter  dans  des  longueurs  infinies:  c'eft 
une  affaire  pour  toujours  ;  je  crois  que  vous 
n'aimeriez  pas  à  la  recommencer  fouvent.  Je 
n'y  ai  ajouté  que  de  petits  mots ,  parce  que  je 
conviens  de  tout ,  je  connois  tout ,  Ôcj'aprou- 
ve  tout.  Je  n'oferois  me  mêler  de  parler  fur 
les  inftrumens  de  pénitence  :  vous  favez  ce 
que  je  vous  ai  toujours  dit  là-deHus.  Je  vou- 
drois  fort  que  nos  filles  en  fouhaitaiTent  ar- 
demment, &  qu'on  ne  leur  en  accordât  pref- 
que  jamais.  Quand  elles  accompliront  leurs 
devoirs,  elles  feront  de  grandes  faintes   fans 
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ceincure  de  fer  :  quand  elles  les  négligeront, 
les  auftérités corporelles  ne  les  fauveront  pas» 
Elles  ont  befoin  de  tranquillité  &  de  patience 
dans  ks  clafles  :  quand  un  braffelet  pique  un 
endroit  fenfible ,  oneftbien  difpofé  à  l'impa- 
tience :  &  ces  pauvres  enfansen  foufFrenr.Si 
la  communauté  eft  telle  que  ma  fceur  1'affif- 
tante  la  dépeint  dans  fa  lettre  ,  ma  fceur  de 
Radouay  fera  contrainte  de  la  canonifer.  L'af- 
fiduité  au  chœur ,  la  ferveur  dans  la  prière  , 
l'union  dans  les  efprits ,  la  joie  dans  les  récréa- 
tions,  le  concert  dans  les  charges,  tout  y 
eftàfouhait:  &  fi  ma  fceur  de  Radouay  pou- 
voit  lire  la  période  qui  la  regarde  ,  elle  com- 
prendrait toute  notre  fenfibilité  pour  les  louan- 
ges :  mais  je  me  garderai  bien  delà  lui  en- 
voitr  :  fon  amour  propre  feroic  trop  tenté. 

Quant  à  ce  que  les  pères  mandent  à 
leurs  fiiles  fur  leur  naiffance  ,  il  faut  inftruire 
nosenfans  à  n'en  pas  tirer  vanité  :  il  faut  leur 
dire  que  chacun  croit  ordinsirement  fa  nobleG» 
fe  meilleure  que  celle  de  fon  voifin,  mais 
qu'on  n'en  eft  pas  cru  fur  fa  parole. 

Si  ma  fœur  de  Bouju  eft  auffi  gaie  &  aufïï 
libre  à  la  récréation  qu'elle  l'eft  dansfes  let- 
tres ,  vous  êtes  trop  heureufe  de  l'avoir  aquife.* 
rien  n'eft  plus  aimable  que  ce  qu'elle  m'écrit. 
Si  la  confcience  de  ma  fœur  de  Champigny 
eft  auffi  bien  que  fon  caractère ,  Dieu  eft  bien 
content  d'elle  :  je  le  ferai  à  mon  tour ,   fi 


174         Lettres   de    Mad. 

je  la  trouve  dans  la  confiance  qu'elle  me  pro- 
rnet.Ma  fœur  de  Radouay  trouve  le  rnoien  de 
louer  en  dix  lignes  toute  la  communauté,  au 
moins  couces  celles  qui  ont  été  à  l'infirmerie, 
depuis  qu'elle  y  eft.  Sa  critique  échoue 
contre  leur  docilité  ,  leur  obéïlTance  ,  &  leur 
(implicite.  Si  tout  cela  continue  ,  nous 
allons  devenir  bien  fades»  Il  n'y  a  pas 
jufqu'à  ma  fœur  de  Launay  ,  qui  ne  fe 
mêle  de  dire  des  merveilles  de  lamaifon, 
&  d'égayer  fon  ftile  fort  joliment»  Pour 
ma  fœur  de  Berval ,  elle  a  trouvé  lemoien 
de  faire  une  belle  lettre  en  me  parlant  de 
bâciment  ,  d'atellier,  de  bonnets  ,  de  char- 
bonnier ,  de  chauderonier  ,  de  batterie  de 
cuifine;de  Labourdin  * ,  &  du  héros  M.  de  h 
Place  §  .*elle  finit  pourtant  ce  beau  récit  par 
un  traie  aflfésfublime  de  l'inftitut.Ma  fœur  de 
Roucy  n'en  fera  pas  quitte  ,  pour  m'oflfrir  la 
confidence  de  tous  ks  défauts  :  je  la  prie  de 
me  i'envoier ,  ôc  de  ne  point  confulter  là- 
deflfus  Mr.  de  Treihl.  Je  ne  connoiflbis  pas 
toute  l'éloquence  de  ma  fœur  du  Londe  :  je 
fuis  ravie  de  ce  qu'elle  me  mande  d'elle  ôc 
àQs  autres.  Ma  fœur  de  Roquemont  ne  m'a 
point  accoutumée  à  de  longs  difeours:  ainfî 
je  fuis  très-contente  de  fa  petite  lettre  ,  ôi 

*  Domeftique  de  la  maifon, 
§  L'architecte. 
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qu'elle  le  foie  de  ma  fœur  Baurçgard.  Il  ne 
faut  point  que  ma  foeur  de    BlofTet ,  qui 
aime  mieux  le  fleiu  de  là  pelle  que  celui 
delà  guerre,  aiile   nous  attirer  ici  ,  à  fer- 
ce  de  prières  ,  la  pecice    vérole.  Inftruifez 
moi  bien  ,   je  vous  prie  ,   de  cour,  ce  que 
vous  aprendrez  de  cette  maladie  qui  nous 
pour  fait    par-tout  ;    nous    l'avons    encore 
ici  :  elle  eft  à  Marli  :  elle  continue  à  Ver- 
failles  ;   elle  redouble  à   Paris.  En  vérité  , 
je  ne  feais  ,  fi  cela  dure  ,  où  nous  pourrons 
aller  :  ck  je  tremble  toujours  pour   Mr.    le 
Duc  de  Bretagne  ck  pour    fon    frère.   J'ai 
très-peu  de  chofe  à  vous  dire  de  ma  fan- 
té  ,  car  je   crois   que    Mile.  d'Aumale  ne 
vous  en     parle     que    trop.    Je    palTe  rees 
journées  a(fez  doucement,  quand  je     fuis 
à  ma   maifon  delà  Ville:  ck  j'y  vais  le  plus 
fouvenc    que     je    puis.     M.  PEvêque    de 
Meaux  *  eît  ici  pour  terminer  avec  Mr. 
le  Dauphin  Paccomodement  de  M.  le  Cardi- 
nal de  Noailles  avec  les  Evêques  de  Luçon  , 
de   la  Rochelle  ,  ck    de    Gap.    Je   recom- 
mande  cette    affaire  à    vos    prières  :    elle 
pourroit  intéreiTer  l'Eglife,  Je  vous  embraf- 
fe  ,  ma    chère    fille  ,    avec    une   grande 
.tendretTe  ,  malgré    tous  vos  défauts.  Que 
ferai-je   à  mon  retour ,  fi  vous   êtes    celie 


Depuis  j  Cardinal  de  E'.fil, 

H 
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qu'on  vous  dépeint  ?  Ne  jugez  pas  de 
mon  loifir  par  la  longueur  de  ma  lettre  , 
mais  bien    de    mon    amkié  pour     vou5. 


LETTRE    XL  II. 

a     Me.     de     G  l  a  p  i  o  n. 

à  Fontainebleau ,  51  Juillet, 


,.,^  Il   /T  Es  journées  ,  ma  chère   fille  ,    font 
JlVjL  plusdiverfifiées ,  mais  plus  pénibles 
que    les  vôtres*  Elles   fe  paffent  encre   le 
château   ôc  la    Ville.  Au  château  ,  je    re- 
çois la   compagnie  ,  &  quelle    compagnie [ 
je' fuis  obiedée  ou   de  femmes  que  je  mé- 
prife    ou    d'hommes    qui     ne     m*aimenc 
point  :  je  vois ,   j*entends  des    chofes  qui 
me    déplaifenc      ou    qui    m'indigoent  :  je 
m'obferve    fans    celfe    pour    retenir     mon 
impatience    8c    pour  empêcher    qu'on    ne 
s'aperçoive  que  je   ia  retiens.   A  la  ville  , 
j'écris,  je  lis,   je    travaille,     je   prie  :  j'y 
fuis  dans  une    paix   ,    dans    une    douceur 
bien  aprochance  de  la     joie.   Le   foir  ,  en 
repayant  ma  journée  ,  je    trouve  beaucoup 
de  fautes  ,  quelques  péchés  ,   le  mal  affez 
bien  évité  ,  mais    peu  de-  bien  de    fait. 

Pour  vous ,  ma  chère  fille  ,  vous  ne  pou- 
vez ouvrir  la  bouche  ,  vous  ne  pouvez  foi* 
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re  un  pas,  que  ce  nefoicvne  bonne  œu- 
vre. Il  y  paroit ,  au  compte  que  vous  me 
rendez  de  la  maifon  ,  donc  vous  eues  char- 
gée préfeniement.    C'eft  cec  honneur  qui 
vous  rend  férieufe  ;  quand  vous   ferez  def- 
cenduë   de   ce    degré  éminenc  nous    rece- 
vrons fans  douce  des  leccres  plus  enjouées. 
Marchienne  cient  plus  long-cems  qu'on  ne 
Pavoic  cru  :  on  en  fera  pourcanc  bientôt  le 
maître  :  Mrs.  de  Villars  &  de  Montefquiou 
nous  le  promectenc ,  &  en  même  tems  une 
quantité  de  provifions  de  bouche  ,  capable 
d'aflburir  ks  defirs  de  Me.  du  Pérou.  Ce* 
pendant  on  dit  que  le  Pr.  Eugène  ne  dé- 
mordra  pas  de  fon  encreprife.  Il  eft  pique 
au  vif  de  Phabilecé  du  Maréchal  de  Villars  , 
qui  lui  a  dérobé  une  marche.  Il  faudra  voir , 
fi   les  Hollandois ,   autrefois    fi  fages  ,  re- 
nonceront à  leurs  principes  par  égard  peuî 
fa  pafïîon.  Adieu ,  ma  chère  fille  :  confer» 
vez-vous ,  &  ne  régnez  fur  les  cœurs,  que 
pour  faire  régner  notre  feul  maitre.  Il  feroic 
bien  honteux  à  notre  fupe'rieure  de  ne  pas 
faire  lever  le  fiége  de  Landrecy ,  à  foîcg 
de  prières  :  c'eft  aux  grandes  âmes   à  fairç 
les  grandes  chofes. 


*5 
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LETTRE    XLIII. 

A    LA     MEME. 

à  Fontainebleau ,  14  Septembre* 

SI  u  N  E  perfonne  ,  née  douce  ck  polie  > 
confommée  depuis  long-tems  dans  l'exer- 
cice de  coûtes  les  vertus ,  cède  encore  à 
fon  impatience  ,  jugez  ,  ma  crès-chere  fil- 
le 3  où  j'en  fuis ,  moi ,  née  vive  ck  orgueil- 
leufe ,  accablée  de  grandes  ck  de  petites  con- 
rradicions ,  aflujetjtie  a  un  genre  de  vie  qui 
me  déplaît ,  condamnée  à  ne  pouvoir  fuivre 
une  feule  pratique  de  pieté  ,  foufFranc  prefque 
toujours  dans  mon  corps  ck  dans  mon  efpric. 
Ma  foeur  de  Linemare  (a)  m'a  écrit  une 
lettre  toute  douce  ,  toute  raifonnable  ,  une 
lettre  comme  elle.  Je  trouve  Me.  de  la  Mai- 
rie (6)  au  comble  du  bonheur  d'avoir  Mor- 
nai  (V)  ck  votre  nièce.  Je  les  admire  :  mais 

(a)  De  Koquigny  de  Bulonde  de  Linemare  > 
née  en  i68<$ ,  depuis  Supérieure  de  la  maifoji" 
de  St.  Louis. 

(b)  Prieure  de  Moret  ou  de  Bill ,  couvens  où 
Me.  de  Maintenonenvoioiten  mifïïon  desdemoi- 
ielles  de  St.  Cyr,  pour  y  établir  les  principes  d'u- 
ne bonne  éducation. 

(c)  Fille  du  Comte  de  Mornai  tué  à  Manheira ,. 
Dée  en  1703 ,  actuellement  Supérieure  de  St.  Cyr* 
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fi  vous  voulez  que  je  continue  ,  ne  leur  en 
dices  r]en.  Nous  attendons  avec  l'impatience 
la  plus  inquiète  des  nouvelles  de  Barcelone, 
J'y  ai  le  Chevalier  de  Caylus ,  petit  déter- 
miné ,  très-propre  à  fe  faire  tuer  :  &;  j'en  fe- 
rois  bien  affligée ,  6V  cette  pauvre  mère  feroic 
inconfolable.  Adieu  ,  ma  cheré  fille  ,  je  vais 
me  confciTer  :  ce  qui  n'excite  pas  Pe_fprit  aux 
gentilletTes. 


LETTRE    XL  IV, 

A       LA      M  E  M  K, 
à  Fontainebleau  ,  i<5  Sepîsmùrc, 

JE  s  v  1  s  la  très-humble  fervante  de  Sr, 
François  de  Sales:  mais  je  ne  convien- 
drai point ,  qu'il  foit  plus  difficile  de  fe  fu» 
porter  foi-même,  que  de  fuporterles  autres* 
Nous  avons  en  nous  un  grand  défenfeur  d? 
nous-mêmes  ,  nocre  cœur  :  &  perfonne  ne 
nous  parle  pour  ce  pauvre  prochain  ,  fi  fou- 
vent  infuportable.  Ce  bon  faine  n'avoic  été  nï 
enfermé  dans  une  communauté  ,  ni  tiraillé 
par  des  courtifans  ,  ni  le  témoin  ,  le  marûr  7 
en  la  victime  des  iniquités  du  ficelé* 

Je  regarde  donc,  ma  chsre  fille  ,  tom 
4ernkr  effort  de  courage  y  U  r^fbludou  7  94$ 
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vous  avez  prife  dans  vocre  retraite  :  mais 
vous  ne  la  fouciendrez  pas  .•  je  fuis  fûre  ,  que 
vous  avez  déjà  bronché  plus  d'une  fois.  Pour 
vos  amies  delà  Cour,  elles  fonc  toujours  par 
terre.  Vous  n*avez  à  combattre  ,  que  des 
entêtemens  ,  des  travers*,  des  imbécillités  : 
que  vous  êtes  heureufe  /  Si  vous  voïez  ce  que 
nous  voïons ,  vous  mourriez  de  plaifîr  d'être 
ce  que  vous  êtes ,  ou  de  la  douleur  de  favoir 
ce  que  nous  fommes.  Nous  voions  des  atTaf- 
fînats  de  fang-troid  ,  des  envies  fans  fujets , 
des  rages  ,  des  crahifons  (ans  reflèntiment , 
des  avarices  infatiables ,  des  defefpoirs  au 
milieu  du  bonheur  ,  des  batTeifes  qu'on  cou- 
vre du  nom  de  grandeur  d'aine.  Je  me  tais  t 
je  n'y  puis  penfer  fansemportemenc. 

Non. ,  ma  chère  nlle  ,  Dieu  ne  condamne 
point  l'amitié  ,  que  vous  avez  pour  moi , 
pourvu  que  vous  comptiez  que  les  louanges, 
que  je  vous  donne  ,,  ne  font  qu'une  pure 
malice» 

On  ne  peut  être  plus  affectionné  que  l'eft 
M.  BeiTe  *•  Me.  de  Caylusa  été  aflfez  mal  : 
mais  la  fantd  du  Roi  ne  fe  dément  poinr. 
Son  zélé  pour  la  religion  augmente  tous  les 
jours  ,  quelque  oppofition  qu'il  y  trouve. 
Plus  d'efpérance  d'accommodement  :  l'affai- 
re de    M.  le  C  de  Noailles  n'en  fouffre 

*  Médecin  de  St.  Cyr,  8c  depuis ,  de  la  Rei- 
ne a'fifpagne.. 
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point  :  on  ira  à  Rome  pour  concerter  avec  le 
Pape  les  moyens  de  réduire  ce  Prélat  à  la 
foumiffion  :  voilà  encore  un  ami  qu'il  faudra 
facrifîer.  Priez,  mais  avec  tranquilité  &  fans 
crainte  :  Dieu  ne  m'abandonnera  ni  moi  ni 
fon  Eglifè  :  Ceux  qui  efpérent  en  lui  ne  font 
point  confondus.  Ma  fanté  eft  très-vacillante  z 
mais  ma  foi  ne  l'eft  pas  :  &  je  fuis  toujours 
très-ferme  papifte* 


LETTRE  XLV. 

A     LA      MEME. 

VO  u  s  devez  avoir  une  grande  aplFca- 
tion  à  votre  temporel ,  pour  éviter  tout 
defordre  dans  la  dépenfe.  Le  mérite  de 
votre  épargne  efl  bien  différent  de  celui 
des  autres  maifons  religieufes  ,  qui  ména- 
gent pour  fe  foutenir  ou  pour  s'agrandir, 
au  lieu  que  les  dames  de  St.  Louis  n'ont 
rien  à  craindre  ni  à  délirer.  Le  Roi  leur  a 
donné  de  grands  biens  :  ôc  s'il  refie  quel- 
que chofe  à  faire  à  la  fondation  ,  il  le  fera  : 
&  s'il  ne  le  fait  pas ,  furement  Ces  fuccef- 
feurs  le  feront  :  il  vous  a  garanties,  par  h 
fàge  prévoïance ,  de  tout  prétexte  d'inté- 
rêt ,  ou  d'avarice  :  vous  ne  pouvez  ni  bâtir 
bl  acquérir.  Ainfi  votre  économie  vous  mt*. 
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«n  étac  de  faire  l'aumône  :  ÔC  c'eft  là  le 
motif  que  vous  devez  avoir  dans  l'admi- 
niftration  de  vocre  temporel.  Vous  devez 
tout  vocre  fuperflu  aux  pauvres  .•  marier  des 
filles  ou  les  placer  dans  des  couvents  ,  ce 
fonc  les  aumônes  donc  vocre  fondateur  vous 
a   chargées. 

Renoncez  donc^à  tout  efpric  d'intérêt  .• 
c'eft  par  cet  efpric ,  que  le  diable  damne 
les  Saines.  Le  cemporel  elt  néceffaire  pour 
foucenir  votre  maifon  .•  mais  il  feroic  encore 
plus  fâcheux  que  le  fpiricuei  tombac  ;  il  y 
auroic  moins  de  reflburces ,  car  il  fer3  plus 
facile  de  remédier  aux  defordres  d'une  éco- 
nome ,  qu'à  la  négligence  d'une  maitrelîè 
des  ciaffes. 

Faites  bien  comprendre  à  nos  foeurs  en 
quoi  confnle  la  more  au  monde  :  les  Reli- 
gieufes  forcent  quelquefois  de  deiTous  le  drap 
mortuaire  s  auiïi  vivantes  à  eileV- mêmes 
qu'auparavant,  Je  ne  fuis  pas  furprife  , 
qu'elles  ayenc  encore  des  défauts ,  .puifqiu 
la  perfection  eft  l'ouvrage  de  toute  la  vie 
Mais  je  voudrois  qu'elles  n'euffenc  pas  l'ef 
prit  du  monde  ,  'qu'elles  n'aimaffent  pain 
h.  le  voir,  qu'elles  ne  penfafTentà  leurs  pa 
rencs  que  pour  prier  peur  eux,  qu'elles  at 
fu (Te ne  point  tranfportées,  s'ils  viennent  le 
Toir  en  carroffe,defefpérées,  s'ils  les  vïenneû 
\oirà  pied  ,  inquiètes  ,  fi  leurs  affaires  von 
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mal.  La  plupart  des  Religieufes  ne  com- 
prennent gueres  les  maximes  de  l'Evangile; 
elles  font  auiïi  vives  ,  que  les  mondains 
fur  la  noblefTe  ,  le  plaifir ,  le  bien  ,  la  fa- 
veur relies  veulent  une  abetTe  de  qualité, 
de  préférence  à  une  autre  qui  les  mene- 
roit  à  Dieu  ;  elles  briguent  l'honneur  d'être 
fa  favorite  :  toute  leur  conduite  montre  qu'el- 
les eftiment  plus  la  grandeur ,  la  richelîe,  que 
la  pauvreté  ck  l'obéiiTance  dont  elles  ont 
fait  vceu. 


LETTRE    XL  VI. 

A     LA     MEME» 

11  Septembre,    iyiSt 

J'A  1  bien  dormi  cette  nuit:  ck me  voilà  '  '  " 
en  état  de  recevoir  de  nouvelles  peines. 
Notre  grand  homme  *  fait  d'étranges  pro- 
jets :  vous  favéz  le  premier ,  &  lbn  peu  de 
fuccés  :  voici  le  fecoud.  Il  veut  renouveller 
mon  fang ,  &  par  une  longue  fuite  d'ali- 
mens  doux  &  légers  ,  me  faire  une  nouvelle 
créature:  il  ne  lui  fera  pas  du  moins  fore 
dif/Bc  le  de  me  remettre  à  l'état  d'enfance,. 
Ce  que  je  vois  de  réel  dans   tout  cela  ,  c'efi 

*  BefTe  y  médecin. 
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que  nous  fommes  féparées ,  &  que  nous 
n'avons  pas  même  la  trifte  confolacion  de 
fouffrir  enfemble.  On  m'a  voulu  tromper 
fur  votre  état  :  mais  j'ai  trop  long-tems  vécu 
pour  ne  pas  prendre  le  pire  pour  le  certain. 
Je  vous  offre  donc  à  Dieu  de  bonne  grâce  r 
cependant  St.  Cyr  qui  vous  perdroit  me 
tient  bien  au  cœur  *.  Si  Dieu  alloit  accep- 
ter mon  offrande  /  Il  me  femble  que  je  pour- 
rois  me  faire  porter  chez  vous  :  mais  la 
bienféance  ne  le  veut  pas  :  on  diroit  que 
j'ai  bien  aflèz  de  force  pour  aller  vous  voir  , 
moi  qui  n'en  ai  pas  affez  pour  aller  à  la 
meffe.  Contraignons  nous  donc  encore  quel- 
ques jours.  J'ai  été  fi  mal  ,  depuis  que 
vous  n'êtes  pas  bien  ,  qu'il  me  femble  que 
ma  vie  dépend  de  la  vôtre.  Confervez-vous  ? 
que  l'intérêt  que  j'y  prends  ajoute  quelque 
chofe  à  vos  foins  \ 

.   1              1     .    !  m*  IMj  m    11  inrt 
1 — -  ■   _- 

LETTRE      XL  VIL 

A    LA    MEME. 

a  5Y.  Cyr,  17  Décembre* 

VO  u  s  donnez  bien  des  peines  a  ceux 
qui  vous  aiment  \  Je  vous  en  conjure 
par  notre  amitié  ,  ne  parlez  aujourdhui  qu^à- 

*  Me»  de  Glapion  en  étoit  alors  Supérieure.. 
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une  feule  perfonne.  En  mourrai- je  moins, 
me  direz-vous  ?  Vous  mourrez  plus  card  ;  ck 
chaque  inflanc  de  votre  vie  m'eft  précieux. 
Je  crois  devoir  à  ma  confcience  ,  encore  plus 
qu'à  ma   tendrefle   pour  vous,  de  faire  tous 
mes  efforts   pour  vous  conferver.  Vous  êtes 
très-déraifonnable  fur    ce  fujec  :  5c  moi    je 
fuis  très-vive  fur   tous.  Comment  pouvez- 
vous  vous   flater  d'obferver  à  la  fois  toutes 
tes  régies   d'une  Religieufe  ,  &  de  remplir 
tous  tes  devoirs  de  la  fupériorke'  ?  La  com- 
plexion  la  plus  faine  ,  la  plus  vigoureufe  n'y 
refiileroit   pas.   Vous  avez  peu  de    fanté  ? 
un  emploi  immenfe  ,  un  grand  defir  de  vous 
y    dévouer,    une  facilité    de  faire  le  bien 
dont   votre   humilité  ne   "peut  difconvenir  1 
conferv^s  vous  donc  pour  ce  bien  que  vous 
aimez.  N'êces-vous   pas  plus   nécefijire   à 
notre  inftitur ,  qu'à  l'office  du  matin  ?  Croiez- 
vous ,  que   feu    M.  de   Chartres   &  notre 
faine   Archevêque   de  Rouen    n'aient    pas 
fouffert   de   faire  gras,  tes  jours   maigres, 
à  la  vue  de    tout  leur  diocèfe  ?  ils  ont  cru 
qu'il  valoir  mieux  foigner  Ôc  prêcher  leurs 
brebis ,  que  de  faire  dans  leur  chambre  des 
abltinences  qui  les  tuoienr.  On  ne  peut  tous 
faire  ;  vous  ne  le  ferez  jamais  huit  jours  im- 
punément. Les  foins  que  vous  prendrez  de 
vous  feront  de  bonnes  œuvres  ôc  PafFermif. 
femenc  de  notre  inftitut.  Je  ne  puis  concî» 
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lier  votre  zélé  pour  une  maifon  à  laquelle 
vocre  vie  eft  fî  utile  avec  votre  mépris  pour 
la  vie  ,  ni  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi 
avec  les  alarmes  que  vous  me  donnez. 


LETTRE    XL  VIII. 

A     LAME  M  E. 


V 


!  y  I  g,  a  St  Cyr ,  ce  21  Novembre. 

Otre  exceiTiv'e  difcrécion  me  mec 
dans  une  crainte  ,  qui  m'empêche  de- 
puis quinze  jours  de  vous  envcier  ces  cent 
francs  pour  Mile.de  Boiflfy,  Je  ne  puis  ou- 
blier Tes  fentimens  pour  fon  père.  Donnez 
lui  donc  ,  ma  chère  fille  ,  la  joie  d'obliger 
ce  qu'elle  aime.  Et  puifqce  vous  defirez 
tant,  que  j'aie  quelque  phifir,  partagez  ce- 
lui  que  j'ai  d'en  faire  à  cette  fille.  Je  vous 
fuis  très-obligée  de  vous  mieux  porter  su- 
jourdhui.  Point  de  recueillement ,  qui  vaille 
tout  ce  que  vous  faites  ,•  vous  veillez  fur 
tOHte  cette  maifon  :  vous  y  maintenez  la 
régularité  :  vous  formez  la  maitreife  des 
clafles.  Cependant  je  vous  permets  une  re- 
traite ,  avec  la  condition  que  vous  y  met- 
tez de  me  voir  tous  les  jours.  M.  l'Êvêque 
de  Chartres  part  à  cinq  heures.  Je  vous  prie 
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i  de  remettre  à  fon  aumônier  500  liv:  c'eft 
||Fanne'e  d'avance   de  la  penfionde  deux  de 
i  fes  ieminariftes    donc    il    pourra  bien  de- 
meurer charge'.    Paperaffez    à  votre  aife  : 
vous  me  rendrez  ces  papiers  à  votre  grand 
Joifir  :  il  y  en  a  auxquels  vous  ne  toucherez' 
1  qu'avec  votre  déiicace  prudence  *« 


LETTRE    XLIX. 

A     LA    MIME» 

J'Ai  beau  à  dire  que  pai  beaucoup  d'ap* 
petit  &  point  de  mal  ? 

Fagon  en  des  maux  plus  prejjant 

M* abandonnait  à  mafagtjfe  : 
Et,pour  un  rien,S.  Cyr  de  concert  avec  BeJJ} 

Me  refufe  les  alimens. 
Et   voilà  ce  que  c'efl    7    d'avoir   quatre- 
vingt  ans  ! 
Ordonnez   donc  ,  ma  chère  fille  ,   qu'on 
m'envoie  ce  que  je  demande»  Voulez-vous 
que  la  pofte'rité  dife  l 

Cette  femme  qui  dans  fon  tems 
Fit  un  fi  brillant  perfonnage  , 

*  Cette  confiance  de  Me.  de  M.  a  fauyé  bien 
des  papiers. 
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Eut  à  St.  Cyr  beaucoup  cfenfant* 
Et  mourut  faute  d'un  potage* 

Réponse, 

Que  Bejfe  en  veuille  à  Glapion  : 
Malgré  la  faculté  ,  vous  ferez  °^e  • 

Vous  !  mourir  d'inanition  \ 
Eh  !  de  tous  vos  enfans  la  grande  pafjion 

Seroit  de  vous  donner  leur  vie* 


LETTRE     L. 

A       LA       MEME, 

SE  l  o  n  le  Dotteur ,  je  fuis  fore  bien  s 
Ôc  félon  moi ,  je  fuis  fore  mal.  Mon 
abatement  ne  me  permec  pas  de  forcir  de 
mon  lie  :  j'ai  mangé  un  potage  par  raifon  . 
&  j'y  ai  trouvé  la  fadeur  qu'y  trouvoic  Me\. 
d'Heudicourr.  Ne  vous  verrai- je  point  1 
Le  Prince  d'Harcourc  a  été  trouvé  mort 
dans  fon  lir. 

On  me  mande  que  l'innocence  de  M. 
le  Duc  du  Maine  s'accrédite  tous  les  jours, 
ÔC  que  tout  tombera  fur  Malezieux.  Mais 
on  fe  flâce ,  qu'après  avoir  prouvé  que 
les  foupçons  étoienc  bien  fondés  ,  on  don- 
nera la  grâce. 

J'approuve  cour,  Je  ne  fai  ce  que  }'•!•• 
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je  fuis  fans  fièvre  :  je  touffe  moins  :  je 
dors  crès-bien  :  mais  ma  foiblefle  eft  extrê- 
me. Amenez  ma  foeur  du  Pérou  :  fi  Ton 
veut  s'aider  encore  de  moi ,  il  n'y  a  pas 
de  t«ms  à  perdre. 


A   V  I  S  * 

de   Me.    deMaintenon 

a   Me.  la  Duchesse  de  Bourgogne. 

LA  crainte  de  Dieu  eft  le  commencement 
de  la  fageffè  :  ex  l'amour  de  Dieu  eft 
raccompliflfement   de  la  loi. 

Tel  eft  ,  Madame  ,  l'oracle  du  faint  Ef- 
pric  dans  un  livre  ,  que  vous  ne  devez 
point  vous  laflfer  de  lire.  Les  livres  pro- 
fanes infpirent  l'orgueil ,  &  nourrilTent  la 
curioficé  fi  dangereufe  à  notre  fexe  ,  à  me- 
fure  qu'ils  étendent  les  connoiifaoces ,  au- 
lieu  que  l'écriture  fainte  infpire  l'humilité 
à  ceux  qu'elle  inftruic.  Mais  ce  n'eft  pas 

*  Me.  la  Duché  (Te  de  Bourgogne  difoir  que  ces 
Avis  lui  avoient  épargné  bien  des  fautes  Se  des 
chagrins  :  3c  Louis  XIV.  les  trouva  fi  beaux  qu'a- 
près la  mort  de  Me.  la  Dauphbe,  il  dit  à  Me.  de 
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affez  que  refpric  foie  convaincu ,  il  fai' 
que  le  coeur  foie  féduic  par  le  gouc  de  ; 
pièce'. 

Que  cette  pièce  foie  folide  ,  droite  ,  écla 
rée  :  folide  ,  en  la  regardant  comme  la*  rég  j 
de  coûtes  ks  actions  de  vocre  vie;  droite! 
en  préférant  toujours  les  obligations  de  voti 
état  à  coûte  dévotion  particulière  ;  éclairée 
en  vous  inftruifant  de  tout  ce  que  vous  deve 
favoir  pour  vous  fauver  ck  pour  fauver  k 
aucres  par  vocre  exemple  :  car  vocre  plac 
vous  mec  à  portée  de  faire  de  grands  biens 
ex  l'édification  eft  le  principal. 

Vous  aimez  la  joie  ,  le  repos  ,  le  plaifîr 
croiez  moi ,  j'ai  goucé  de  tout  ,  il  n'y  a  d 
joie,  de  repos ,  de  plaifir  qu'à  fervir  Diei 
Le  vice  eft  affreux  :  Ôc  Ton  ne  peut  trop  ce 
fe  donner  au  Seigneur  :  la  Sce.  Vierge  ,  dii 
on  ,  s'offroic  à  Dieu  dès  Page  de  crois  an» 
fi  toc  que  le  Roi  vous  a  vue ,  il  vous  a  offert  I 
à  lui.  La  vie  aparcienc  fans  doute  à  celui  qi 
nous  l'a  donnée  :  voudriez-vous  donner  la  v< 
tre  à  l'ennemi  de  Dieu  ? 

Evitez  la  vanité  &  roifïveté.  Evitez  ft 
tout  le  péché  :  on  fe  jecce  aifémenc  dans  1 
vice  :  on  en  fort  difficilement.  Medicez  ) 
loi  de  Dieu  jourôc  nuit:  gravez-la  profor 
dément  dans  le  fond  du  cœur  :  imitez  votr 
maître  Ôc  votre  modèle  :  facriflez  tout  à  l 
vérité  5c  à  !a  vertu. 
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Aimez  l'fîglife  qui  eft  l'aflemblée  des  fi- 
dèles ;  refpeftez  fes  miniftres  :  procegez  les 
gens  de  bien  &  les  bonnes  œuvres.  Soula- 
gez les  malheureux.  Déclarez  vous  contre 
les  nouveautés  dans  la  religion  ,  comme  le 
janfénifme  ,  le  quiétifme  ;  &  faites  vous  en 
inftruire  ,  autant  qu'il  eft  néceflaire  pour  tes 
éviter.  Tenez  v#us  attachée  au  St.  Siège  : 
c'eft  le  centre  de  la  catholicité. 

Soiez  fimple  dans  la  piété  ,  docile  ,  hum- 
ble ,  unie  ,  comme  St.  Paul  l'ordonne  aux 
Femmes.  Fréquentez  les  facremens  avec 
joie  &  avec  confiance  :  choififlfez  un  bon 
Confefleur,  &  biffez  vous  conduire  dans 
le  bien  qu'il  vous  confeillera  :  c'eft  là  qu'il 
faut  être  fimple  comme  la  colombe.  Quic- 
'tez-le ,  s'il  vous  difoit  quelque  chofe  de 
mal  :  c'eft  en  ce  cas  qu'il  faut  être  pru- 
dent comme  le  ferpent.  Suivez  l'efpric  de 
l'Eglife  dans  toutes  ces  folemnités.  Atten- 
dez &  defirez  Notre  Seigneur  pendsnt  l'A- 
venu. Recevez  le  à  Noël  :  renaiflez  avec  lui. 
Adorez  le  avec  les  bergers  ôc  avec  les  Rois  : 
offrez  vous  toute  entière  à  lui.  Purifiez  vous 
avec  la  Ste.  Vierge.  Soumettez  vous,  com- 
me elle  ,  à  toutes  les  pratiques  de  la  reli- 
gion. Mortifiez  vous  pendant  le  carême  , 
par  Tabftinence,  par  le  jeune,  par  des  priè- 
res plus  longues ,  par  plus  de  folicude  & 
d'éloignement  des  plaifirs.  Mourez  avec  J. 
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C.  le  vendredi  faine.  Pveffufcicez  à  une  nou- 
velle vie  au  tems  de  Pâques.  Montez  au 
Ciel  en  efpric  au  tems  de  PAfcenfion  ,  en 
vous  détachant  de  la  terre.  Attendez  ,  de- 
Tirez  ,  &  recevez  le  St.  Efpric  à  la  Pentecôte: 
&.  foiez  dans  les  difpoficions  où  furent  les 
Apôtres ,  pour  la  gloire  de  leur  Maître  qui 
eft  le  vôtre.  Adorez  le  St.  Sacrement  pen- 
dant l'octave  quePEglife  l'expofe  à  nos  yeux. 
Dans  le  cours  de  Tannée  ,  lolemnifez  les 
fèces  des  Saints  :  ayez  recours  à  eux  :  imitez 
leurs  vertus.  Ayez  une  dévotion  particulière 
à  la  Ste.  Vierge.  Encore  une  fois  ,  aime2 
récriture  fainte ,  adorez  ce  que  vous  n'en- 
rendez  pas  :  profitez  de  ce .  que  vous 
comprenez.  Servez  vous  du  livre  de  l'Imi- 
ration  &  des  Pfeaumes.  Lifez  les  œuvres  d« 
St.  François  de  Sales.  Rentrez  fouvent  er 
vous-même  ,  &  tachez  de  vous  mettre  et 
la  préfence  de  Die-u  ,  au  milieu  de  la  cour  h 
plus  nombreufe. 

N'efperez  pas  un  parfait  bonheur  :  il  n'5 
en  a  point  fur  la  terre  :  &  s'il  y  en  avoic . 
il  ne  feroit  pas  à  la  cour. 

La  grandeur  a  Tes  peines ,  &  fouveni 
plus  cruelles  que  celles  des  particuliers  : 
dans  la  vie  privée  ,  on  fe  fait  aux  chagrins  : 
à  la  cour ,  on  ne  s'y  habicue  pas. 

Votre  fexe  e(r  encore  plus  expofé  à  fouf- 
f.ir,  parce  qu'il  elt  toujours  dans  li  dé- 
pendance 
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pendance.  Ne  foicz  ni  fâchée  ni  honceufe 
de  cecce  dépendance  d'un  mari,  ni  de  cou» 
tes  celles  qui  font  dans  Tordre  de  la  pro- 
vidence. 

Que  M.  le  Duc  de  Bourgogne  foie  vo- 
tre meilleur  ami  &  votre  feul  confident. 
Prenez  fes  confeils  :  donnez  lui  les  vôtres  : 
ne  foyez ,  vous  &  lui ,  qu'un  cœur  5c 
qu'une  ame. 

N'efpérez  pas  que  votre  union  vous  pro- 
cure une  paix  parfaite  :  les  meilleurs  ma- 
riages font  ceux  où  l'on  foufFre ,  tour  à 
cour,  l'un  de  l'autre  avec  douceur  &  avec 
patience.  Il  n'y  en  eut  jamais  fans  quelque 
contradiction. 

Soiez  complaifante ,  fans  faire  valoir  vos 
complaifances.  Supportez  les  défauts  de  l'hu- 
meur ,  ceux  du  tempérament ,  &  de  la  con- 
duite ,  la  différence  des  opinions  &  des 
goûcs.  C'eft  à  vous  à  être  foumife  ,  &  c'efl 
en  vous  foumectant  à  M.  le  Duc  de  Bour- 
gogne ,  que  vous  régnerez  fur  lui.  Prenez 
fur  vous ,  le  plus  que  vous  pourrez  ,  fur  lui 
jamais. 

N'exigez  pas  autant  d'amitié  que  vous  en 
aurez  :  les  hommes  font  pour  l'ordinaire 
moins  tendres  que  les  femmes  ;  &  vous 
ferez  malheureufe  ,  fi  vous  êtes  délicate  en 
amitié  :  c'eft  un  commerce  où  il  fdut  tou- 
jours mettre  du  fien. 

Tome  III  I 
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Demandez  à  Dieu  de  n'être  point  jalou- 
fe  ;  n'efpérez  pas  faire  revenir  un  mari  par  • 
les  plaintes ,  tes  chagrins ,  &  tes  reproches. 
Le  feul  moien  eft  la  patience  ôc  la  douceur  : 
Timpatience  aigrit  &  aliène  les  cœurs  ;  la 
douceur  les  ramené.  J'efpere  que  M.  le  Duc 
de  Bourgogne  n'affligera  pas  votre  coeur  par 
des  infidélités. 

En  facrifiant  votre  volonté,  ne  prétendez 
rien  fur  celle  de  votre  époux  :  tes  hommes 
y  font  encore  plus  attachés  que  les  fem- 
mes ,  parce  qu'on  les  élevé  avec  moins  de 
contrainte.  Ils  font  naturellement  tiranni- 
ques  :  ils  veulent  tes  plaifirs  ôc  la  liberté,  5c 
que  les  femmes  y  renoncent  :  n'examinez 
pas  fi  leurs  droits  font  fondés  :  qu'il  vous 
fuffife  qu'ils  foient  établis  :  ils  font  les  maî- 
tres :  il  n'y  a  qu'à  fouffrir  &  à  obéir  de  bon- 
ne grâce. 

Parlez,  écrivez  ,  agiflez  ,  penfez,  comme 
H  vous  aviez  mille  témoins  :  comptez  que 
tôt  ou  tard  tout  eft  fçu  :  il  eft  très-dan- 
gereux d'écrire. 

Ne  confiez  à  perfonne  rien  qui  puilTe 
vous  nuire  ,  s'il  eft  redit  :  comptez  que  les 
fecrets  les  mieux  gardés  ne  le  font  que  pour 
un  tems  ,  &  qu'il  n'elt  point  de  péis ,  où 
il  y  ait  plus  d'indifcrédon  ,  que  celui-ci  où 
coût  fe  fait  avec  miftere. 

Aimez  vos  enfans ,  voiez   les  fouvent  : 
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c'eft  l'occupation  la  plus  honnête  qu'une 
PrinceiTe  &  qu'une  péïfanne  puiflent  avoir, 
Jeccez  dans  leurs  cœurs  ks  femences  de 
touces  les  vertus  :  &  en  les  inftruifanc , 
fongez  que  de  leur  éducation  dépend  le 
bonheur  d'un  peuple  qui  mérite  d'être  ai- 
mé de  ks  Princes.  Expofez  vous  au  mon- 
de ,  félon  la  bienféance  de  votre  étac  :  fi 
vous  êtes  inacceffible,  vous  ne  ferez  pas 
aimée. 

Détruifez,  autant  que  vous  le  pourrez, 
la  vanité,  l'immodeftie,  le  luxe,  &  encore 
plus  ks  calomnies  ,  ks  médifances  ,  les 
railleries  offenfantes ,  &  tout  ce  qui  eft  con- 
traire à  la  charité. 

N'époufez  les  paiïions  de  perfonne  :  c'efl 
à  vous  à  les  modérer  &  non  pas  à  les  fuivre. 
Regardez  comme  vos  véritables  amis  ceux 
qui  vous  porteront  toujours  à  la  douceur , 
à  la  paix  ,  au  pardon  des  injures  :  &  par 
Ja  raifon  contraire  ,  craignez  &  n'écoutez 
pas  ceux  qui  voudront  vous  exciter  contre 
les  autres ,  fous  quelle  apparence  de  zèle 
&  de  raifon ,  qu'ils  couvrent  leurs  intérêts 
ou  leurs  reffentimens. 

Défiez  vous  des  perfonnes  intérelTées , 
vaines  ,  ambitieufes ,  vindicatives  :  leur  com- 
merce ne  peut  que  vous  nuire. 

N'aiez  jamais  tort,  ne  vous  mettez  point 
en  état  de  craindre  la  confrontation.  Doc- 

I2 
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nez  toujours  de  bons  confeils ,  fi  vous  ofez 
en  donner.  Excufez  les  abfens  &  n'accufez 
perfonne  :  encore  une  fois ,  n'entrez  poinc 
dans  les  pallions  des  courthans  :  vous  leur 
plairez  moins  dans  les  tems  de  leur  fureur  : 
i!  vous  eftimeront,  quand  l'accès  fera  paf- 
fé.  Une  PrinceflTe  ne  doit  être  d'aucun  par- 
ti, mais   établir  par-tout  la  paix. 

Sanctifiez  toutes  vos  vertus ,  en  leur 
donnant  pour  motif  l'envie  de  plaire  à 
Dieu. 

Aimez  l'état  ;  aimez  la  nobleflfe  qui  en 
efl  le  foiuien  :  aimez  le  peuple  :  protégez 
les  campagnes ,  à  proportion  du  crédit  que 
vous  aurez  ;  foulagez  les  autant  que  vous 
pourrez. 

Aimez  vos  domeftiques,  portez  les  à 
Dieu  ,  faites  leur  fortune  ,  mais  ne  leur  en 
faites  jamais  une  grande:  ne  contentez  ni 
leur  vanité,  ni  leur  avarice  :8c  que  votre 
hgefte  mette  à  leurs  defirs  la  modération 
qu'ils  devroient  y  mettre  eux-mêmes.  En 
protégeant  quelqu'un  qui  vous  eft  connu , 
fongez  au  tort  que  vous  faites  à  un  hom- 
me de  mérite  que  vous  ne  connoitfez  pas. 
Ne  foiez  point  trop  attaché  au  plaifir  , 
il  faut  favoir  s'en  pafler ,  ôc  fur-tout  dans 
votre  état ,  qui  eft  un  état  de  contrainte 
&  de  peine.  Apprenez  donc  à  vous  contrain- 
dre &  à  foufFrir. 
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Ne  vous  laiflfez  point  aller  à  vos  mouve- 
mens  intérieurs  ;  on  a  coujours  les  yeux  ou. 
vercs  fur  les  Princes  :  ils  doivent  donc  avoir 
toujours  un  extérieur  doux  ,  égal ,  &  mé- 
diocrement gai.  Cependant  montrez  que 
vous  êtes  capable  d'amitié  :  votre  amie  eft 
malade  ,  ne  cachez  point  votre  inquiétude  : 
elle  meurt ,  montrez   votre   affliction. 

On  ne  donne  prefque  jamais  aux  Princes 
qu'une  maxime,  qui  eft  celle  de  la  diiîi- 
mulation  :  elle  eft  fauffe  ,  &  fjit  tomber 
dans  de  grands  inconvénients.  J'aiaje  bien 
mieux  une  prudente  franchife. 

Soiez  cendre  aux  prières  des  malheureux. 
Dieu  ne  vous  a  fait  naicre  dans  ce  haut 
rang,  que  pour  vous  donner  le  phifir  de 
faire  du  bien.  Le  pouvoir  de  rendre  fervice 
ÔC  de  faire  des  heureux  eft  le  vrai  dédom- 
magement des  fatigues ,  des  défagrémens , 
de  la  fervitude  de  votre  état. 

Soiez  compatilTante  envers  ceux  qui  re- 
courent à  vous  pour  obtenir  des  grâces: 
mais  ne  foiez  pas  importune  à  ceux  qui  les 
diftribuent  ou  qui  les  donnent. 

N'entrez  dans  aucune  intrigue  ,  quelque 
intérêt  ôc  quelque  gloire  qu'on  vous  y  fafTe 
envifager.  Aimez  vos  parens  :  mais  que  la 
France  foit  votre  feule  patrie.  La  France 
ne  vous  aimera ,  queutant  que  vous  fau- 
rez  l'aimer. 
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Soiez  en  garde  contre  le  gouc  que  vous 
avez  pour  refpric.  Trop  d'efprk  humilie 
ceux  qui  en  onc  peu  :  i'efprit  vous  fera 
haïr  du  plus  grand  nombre  :  &  peut-être 
mefeftimer  des  perfonnes  fages. 

C'eft  une  marque  viOble  de  prédeftina- 
tion  de  patfer  de  foufFrance  en  foufFrance 
ck  de  porter  fa  croix  chaque  jour*  Si  cela 
eft  ,  Madame  ,  vous  êtes  prédeftinée  :  car 
vous  aurez  beaucoup  à  fouffrir  :  vous  êtes 
la  première  femme  du  monde  :  mais  il  ne 
faut  point  vous  flâcer  :  quoique  vous  fak 
fiez  ,  vous  ferez  ,  par  cela  même  ,  la  plus 
malhcureufe. 


A  V  I  S     * 

dx  Mr.  de  Fenelon 
a    Me.    de    Maintenu  n. 

JE  ne  puis ,  Madame  vous  parler  fur  vos 
défauts  que  doureufement  ôc  prefque  au 
hazard  :  vous  n'avez  jamais  agi  de  fuite  avec 

*  Ces  avis  font  tirés  d*une  copie  écrite  de  la  main 
de  Me.  deMaintenon ,  8c  intitulée  :  fur  mes  défauts^ 
M.  le  Ml.  de  Villerqi  les  aiant  lus  écrivit  à  Me.  de 
G . . . .  Je  vous  renvoie  le  petit  livre  que  vous  m'avez 
tonfié  :  avouez  qu'il  y  a  un  petit  mouvement  de  vani- 
té à  faire  parler  de  fes  défauts. 
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moi  :  &  je  compte  pour  peu  ce  que  les  au- 
tres m'ont  die  de  vous  :  mais  n'importe  :  je 
vous  dirai  ce  que  je  penfe  y  ôc  Dieu  vous  en 
fera  faire  l'ufage  qu'il  lui  plaira. 

Vous  êtes  ingénue  ôc  naturelle  :  de  là 
vient ,  que  vous  faites  très-bien ,  fans  avoir 
befoin  d'y  penfer ,  à  l'égard  de  ceux  pour  qui 
vous  avez  du  goût  ôc  de  Peftime  ,  mais  trop 
froidement ,  dès  que  ce  goût  vous  manque. 
Quand  vous  êtes  feche,  votre  fécherefle  va 
aflèz  loin.  Je  m'imagine  qu'il  y  a  dans  votre 
fonds  de  la  promptitude  ÔC  de  la  lenteur.  Ce 
qui  vous  bleffè  vous  blette  vivement. 

Vous  êtes  née  avec  beaucoup  de -gloire, 
c'eft-à-dire  de  cette  gloire ,  qu'on  nomme 
bonne  ôc  bien  entendue  ,  mais  qui  eft  d'au- 
tant plus  mauvaife  qu'on  n'a  point  de  honte 
de  la  trouver  bonne  :  on  fe  corrigeroit  plus 
aifément  d'une  vanité  fotte.  Il  vous  refte 
encore  beaucoup  de  cette  gloire  fans  que 
vous  l'apperceviez.  La  fenfibifitë  fur  les  cho- 
fes  qui  la  pourraient  piquer  jufqu'au  vif  mar- 
que combien  il  s'en  faut  qu'elle  ne  foit  étein- 
te. Vous  tenez  encore  à  Teftime  des  honnê- 
tes gens ,  à  l'approbation  des  gefls  de  bien , 
au  plaifir  de  foutenir  votre  profpérité  avec 
modération  ,  enfin  à  celui  de  paroitre  par  vo- 
tre cœur  au-deflus  de  votre  place. 

Le  Afa/,dont  je  vous  ai  parlé  fi  fouvent,eft 
encore  une  idole  que  vous  n'avez  pas  brifée. 

14 
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Vous  voulez  aller  à  Dieu  de  couc  votre  coeur 
mais  non  par  la  perce  du  Moi  ;  au  contraire  , 
vous  cherchez  le  Moi  en  Dieu  ;  le  goût  feo- 
fiole  de  la  prière  &  de  la  pre'fence  de  Dieu 
vous  foutienc  :  mais  Ci  ce  goût  venoic  à  vous 
manquer ,  l'attachement,  que  vous  avez  à 
vous-même  &  au  témoignage  de  votre  pro- 
pre vertu  vous  jecteroit  dans  une  dangereufe 
épreuve.  J'efpere  que  Dieu  fera  couler  le 
la»  le  plus  doux ,  jufqu'à  ce  qu'il  veuille 
vous.ievrer  ,  ex  vous  nourrir  du  pain  dts 
fores. 

Mais  comptez  bien  certainement ,  que  le 
moindte  atcachement  aux  meilleures  enofes 
par  rapport  à  vous  vous  recardera  plus  que 
toutes  ks  imperfections  que  vous  pouvez 
craindre.  J'efpere  que  Dieu  vous  donnera  la 
lumière  ,  pour  entendre  ceci  mieux  que  je 
ne  l'ai  expliqué. 

Vous  êtes  nacurellemenc  bonne  &  difpo- 
fée  à  la  confiance  ,  peuc-êcre  même  un  peu 
trop  pour  des  gens  de  bien  donc  vous  n'avez 
pas  éprouvé  aflez  à  fonds  la  prudence.  Mais 
quand  vous  commencez  à  vous  défier  ,  je 
•  m'imagine  «que  votre  cœur  fe  ferre  crop;les 
perlonnes  ingénues  &  confiantes  fo  ne  d'or- 
dinaire ainfi ,  lorfqu'elles  font  contraires 
de  fe  défier.  Il  y  a  un  milieu  encre  l'excef- 
five  confiance  qui  fe  livre,  &  la  défiance 
qui  ne    fait   plus  à  qnoi  s'en    tenir ,  iorf- 
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qu'elle  fênt  que  ce  qu'elle  croioit  tenir  lui 
échape.  Vocre  bon  efpric  vous  fera  allez  voir, 
que  fi  les  honnêtes  gens  onc  des  défauts 
auxquels  il  ne  faut  pas  fe  laifler  aller  aveu- 
glément ,  ils  onc  aulTi  un  certain  procédé 
droit  ôc  fimple  ,  auquel  on  reconnoic  fu- 
remenc  ce  qu'ils  font. 

Le  caractère  de  l'honnête  homme  n'eft 
point  douteux  ôc  équivoque  à  qui  le  fait  bien 
obferver  dans  toutes  Ces  circonilances.  L'hi- 
pocrifie  la  plus  profonde  ôc  la  mieux  dégui- 
î~ée  n'atteint  jamais  jufqu'à  la  reiTemblance 
de  cette  vertu  ingénue  :  mais  il  faut  fe  fou- 
venir  que  la  vertu  la  plus  ingénue  a  de  pe- 
tits retours  fur  foi-même  Ôc  certaines  re- 
cherches de  fon  propre  intérêt  qu'elle  n'ap- 
perçoit  pas. 

Il  faut  donc  éviter  également ,  &  de 
foupçonner  les  gens  de  bien  éprouvés  jufqu'à 
un  certain  point,  ôc  de  Ce  livrer  à  toute 
leur  conduite. 

Je  vous  dis  tout  ceci ,  Madame  ,  parce 
qu'en  la  place  où  vous  êtes,  on  découvre 
tant  de  chofes  indignes  ôc  on  en  entend  fi- 
fouvent  d'imaginées  par  la  calomnie  ,  qu'on 
ne  fait  plus  que  croire.  Plus  on  a  d'incli- 
nation à  aimer  la  vertu  ÔC  à  s'y  confier  , 
plus  on  eft  embarafîe  ôc  troublé  en  ces  oc- 
calions.  Il  n'y  a  que  le  goût  de  la  vérité  ôc 
un  ce ruindifeerne m eiu  de  la  fiacere  ver   ^ 
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qui  puiflê  empêcher  de  tomber  dans  l'incon- 
vénient d'une  défiance  univerfelle  ,  qui  feroic 
un  très-grand  mal. 

J'ai  die,  Madame  ,  qu'il  ne  faut  fe  livrer 
à  perfonne  ;  je  crois  pourtant  qu'il  faut  par 
principe  de  chriftianiime  ôc  par  facrifïce  de  fa 
raifon.  fe  foumettre  aux  confeils  d'une  feule 
perfonne  qu'on,  a  choifie  pour  la  conduite 
ipirituelle  :  fi  j'ajoute  ,  une  feule  perfonne  ,. 
c'eft  qu'il  me  femble  qu'on  ne  doit  pas  mul- 
tiplier les  directeurs  ni  en  changer   fans  de 
grandes  raifons  ;,  car  ces  changemens  ou  mé- 
langes produifenc  une  incertitude  &  fouvent 
une  contrariété  dangereufe..  Tout  au  moins ,. 
on  eft  recardé,  au  lieu  d'avancer ,  par  cous 
ces  diâférens  fecours.  II.  arrive  même  d'or- 
dinaire ,  que  quand   on  a  tant   de  diâférens 
confeils ,.  on  ne  fuit  que  le  fien  propre  par 
la  neceificé  où  l'on  fe  trouve  de  choifir  en- 
tre  tous  ceux  que  l'on,  a  reçu  d'autrui. 

Je.  conviens  néanmoins,  qu'outre  les  con- 
feils. d'un,  fage  directeur,  on  peut  en  di- 
verfes  occafions  prendre  des  avis  pour  les 
affaires  temporelles ,  qu'un  autre  peut  voir 
de  plus  près  que  le  directeur.  Mais  je  re- 
viens à.  dire  qu'excepté  la  conduite  fpiri- 
tuelle  ,  pour  laquelle  on  fe  fourr.ee  à  un 
bon  directeur ,  pour  tout  le  relte.  qui  eft 
extérieur ,  on  ne  fe  doit  livrer  à  perfonne.. 
On  croit,  dans  le  monde ,,  que  vous  ai- 


De     Maintenu  n.         203 


nez  le  bien  fincérement  :  beaucoup  de  gens 
ne  cru  long-tems,  qu'une  bonne  gloire 
'ous  fefoic  prendre  ce  parci  :  mais  il  me 
emble  que  cour  le  public  eft  defabufé  ,  & 
ju'on  rend  juftice  à  la  pureté  de  vos  mo- 
ifs.  On  die  pourtant  encore  ,  &  félon  ton* 
e  apparence  avec  ve'rité  ,  que  vous  êtes  fe« 
:he  &  févére  :  qu'il  n'eft  pas  permis  d'avoir 
les  défauts  avec  vous  :  '&  qu'étant  dure  à 
'ous-même ,  vous  l'êtes  auili  aux  autres  l 
jue  quand  vous  commencez  à  trouver  quel» 
jue  foible  dans  les  gens  que  vous  avez  e£ 
>eré  de  trouver  parfaits,  vous  vous  en  dé- 
boutez trop  vite  &  que  vous  pouffez  trop 
oin  le  dégoût. 

S'il  eft  vrai  que  vous   foiez  telle  qu\m 
'ous  dépeint,  ce  défaut  ne  vous  fera  ôté, 
lue  par  une   longue  ÔC  profonde  étude  dt 
'ous-même.- ■--..   ~w^  „„h   ..    _ 
Plus  vous  mourrez  a  vous  même'r£?^Jaiii 
mdon   total  à  l'efprit  de  Dieu  ,  plus  votre 
sur  s'élargira  pour  fupporter   les    défauts 
autrui    &   pour  y  compatir  fans  bornes* 
dus  ne  verrez  par-tout    que  mifere  1  vo* 
ux  feront  plus  perçans  ,  ôc  en  decouvii* 
at  encore  plus,  que  vous  n'en  voiez  au. 
ardhui  :  mais  rien  ne  pourra  ni  vous  fean». 
lifer,ni   vous  farprendre ,  ni  vous  repfer- 
.Vous  verrez h  corruption  dans  L'bon*- 
1  comme-  J'eau  dans  la-  oice,. 
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^  Le  monde  eft  relâché  ,  &  néanmoic 
d'une  fé  vérité  impitoyable.  Vous  ne  reiTein 
blerez  point  au  monde  ;  vous  ferez  fidèle  t 
exacte  ,  mais  compatiffante  &  douce  corn  m 
J.  C.  Ta  été  pour  les  pécheurs ,  pendar. 
qu'il  confondoic  les  Pharifiens  donc  les  ver 
eus  extérieures  écoienc  fi  éclatantes. 

On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu  de 
affaires.  Ceux  qui  vous  parlent  ainfî  font  in. 
pire  par  l'inquiétude  ,  par  l'envie  de  fe  mê 
1er  du  gouvernement ,  &  par  le  dépit  con 
tre  ceux  qui  diftribuent  les  grâces  ,  ou  pa 
i'cfpoir  d'en  obtenir  par  vous. 

Pour  vous  >Me.ii  ne  vous  convient  poin 
de  faire  des  efFoics  pour  redreflfer  ce  qui  n'el 
pas  dans  vos  mains. 

Le  zélé  du  falut  du  Roi  ne  doit  point  vou 
Lire  aller  au  delà  des  bornes  ,  que  la  Pro 
Vidence  femble  vous  ayoir  marquées. 

f     SflloS*'  "^  ^°^S    déplorables  :  JilalS 

:•  rauc  attendre,  les  momens,  que  Dieu  fc 
connoit ,  &  qu'il  tient  dans  fa  puiffam 
Ce  n'efl  pas  la  faufTeté  que  vous  aur 
à  craindre  ,  tant  que  vous  la  craindrez.  L 
gens  faôi  ne  croient  pas  l'être.:  les  vr. 
iremblert  toujours  de  ne  l'être  pas.  Voi 
pie;é  eft  droice  :  vous  n'avez  jamais  eu  I 
vies  du  monde  :  ôt  depuis  long-tems  ,  vo 
ep  avez   abjuré  les  erreurs. 

Le  vrai  muien  d'attirer  la  grâce  fur 
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loi  &  fur  Técac  n'eft  pas  de  crier ,  ou  bien 
le  faciguer  le  Roi  :  c'eit  de  Pédifïer ,  de 
nourir  fans  ceffe  à  vous  même  ;  c'eft  d'ou- 
rrir  peu  à  peu  le  coeur  de  ce  Prince  par 
me  conduite  ingénue,  cordiale,  patience, 
ibre  néanmoins  &  enfantine  dans  cette  pa^ 
ience. . 

Mais  parler  avec  chaleur  &  avec  apreté* 
evenir  fouvenc  à  la  charge  ,  dreffer  des  bac- 
eries  fourdemenc ,  faire  des  plans  de  fa- 
eflTe  humaine  pour  réformer  ce  qui  a  befoin 
e  réforme  ,  c'eft  vouloir  faire  le  bien  par 
tne.  mauvaife  voye  :  votre  folidicé  rejette 
e  tels  moiens  .*  &  vous  n'avez  qu'à  la  fuivre 
mplement. 

Ce  qui  me  paroic  véritable  touchant  les 
iffaires,  c'eft  que  votre  efprit  en  eft  plus- 
apabie  que  vous  ne  penfez  :  vous  vous  de- 
.ez  peuc-être  un  peu  trop  de  vous-même  : 
>u  bien  vous  craignez  trop  d'entrer  dans 
es  difcuflions  contraires  au  goût  que  vous- 
vez  pour  une  vie  tranquille  &  recueillie, 
bailleurs  ,  je  m'imagine,  que  vous  crai* 
nez  le  cara&ere  des  gens  que  vous  trou- 
ez fur  vos  pas  quand  vous  encrez  dans 
uelque  affaire.  Mais  enfin  il  me  paroic , 
ne  votre  efprit  naturel  &  acquis  a  bien  plus 
'étendue  que   vous  ne   lui   en   donnez. 

Je  perfiite  à  croire-,  que  vous  ne  devez 
urnii  vous  ingérer  dans  les  affaires  d'état  : 
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mais  vous  devez  vous  en  inftruire  félon  Té 
tendue  de  vos  vues  naturelles:  ÔC  quand  l< 
ouvertures  de  la  providence  vous  ofifriror 
dequoi  faire  le  bien  ,  fans  pouffer  trop  loi 
le  Roi  au  delà  de  fes  bornes  >  il  ne  fat 
jamais  reculer. 

Je    vous  ai  décaillé  ce  que  le  monde  die 
voici ,  Madame  ,   ce  que  j'ai  à  dire. 

Il  me  paroit  que  vous  avez  encore  ui 
goût  trop  Hjt.irel  pour  l'amitié,  pour  1 
bonté  de  cœur  ,  ôc  pour  tout  ce  qui  li 
h  bonne  fociecé.  C'eft:  fans  doute  ce  qu': 
•y  a  de  meilleur,  félon  la  raifon  ôc  la  vert' 
humaine  :  mais  c'eft  pour  cela  même  qu' 
y  faut   renoncer. 

Ceux  qui  ont  le  cœur  dur  8c  même  froi< 
ont  fans  doute  uu  très-grand  défaut  na 
turel  :  c'eft  même  une  grande  imperfectioi 
qui  refte  dans  leur  pieté  :  car  fi  leur  piet< 
écoit  plus  avancée  ,  elle  leur  donneroit  c< 
qui  leur  manque  de  ce  côté-là»  Mais  il  fau 
compter  que  la  véritable  bonté  de  cœur  con 
fifte  dans  la  fidélité  à  Dieu  ÔC  dans  le  pu' 
amour.  Toutes  les  générofités,  toutes  le. 
tendreffes  naturelles  ne  font  qu'un  amoui 
propre  plus  rafîné  ,  plus  féduifant ,  plus  fla- 
teur ,  plus  aimable  ,  ÔC  par  conféquent  plu» 
diabolique*. 

Je.  vous  dis   tout  ceci  fans  nul  inréréi 
peribnei  ;  car  je,  fuis  aflez.  fée  dam.  maçon- 
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duice  &  froid  dans  les  commencemens  ,mais 
aflêz  chaud  Ôc  cendre  dans,  le  fond.  Rien 
da  coût  ceci  ne  regarde  Phomme,  à  Pégard 
duquel  vous  avez  des  devoirs  d'un  ancre 
ordre  ;  TaccroifTe mène  de  la  grâce  qui  a  déjà 
fait  cant  de  prodiges  en  lui  achèvera  d'en 
faire,  un  aucre  homme.  Mais  je  vous  parle 
pour  le  feul  incérêt  de  Dieu  en  vous  :  il 
fauc  mourir  fans  réferve  à  couce  amicié. 

Si  vous  ne  ceniezplus  à  vous ,  vous  ne 
feriez  non  plus  dans  le  defir  de  voir  vos 
amis  accachés  à  vous ,  que  de  les  voirac- 
cachés  au  Roi  de  la  Chine.  Vous  les  ai- 
meriez: du  pur  amour  de  Dieu,  c'eft-à-dire 
d'un  amour  parfaic ,  infini ,  généreux,  agif- 
fant,  compaciflànc  ,  confolanc,  égal ,  bien- 
fefanc ,  &  cendre  comme  Dieu  même.  Le 
cœur  de  Dieu  feroic  verfé  dans, le  vôcre.* 
ôc  vocre  amicié  ne  pourroic  non  plus  avoir 
de  défaut ,  que  celui  qui  aimeroic  en  vous; 
vous  ne  voudriez  rien  des  aucres ,  que  ce 
que  Dieu  en  voudroic ,  &  uniquemenc  pour 
lui.  Vous  feriez  jaloufe  pour  lui  concre  vous- 
même  ;  £Y  fî  vous  exigiez  des  aucres  une 
conduice  plus  cordiale  ,  ce  ne  feroic  que  pour 
leur  perfection  &  pour  l'accompliiTemenc 
des  deifeins  de  Dieu   fur  eux. 

Ge.  qui  vous  blefledonc  dans  les  cœurs  ref- 
ferrés  ne  vous  bletfè  ,  qu'a  caufe  que  le  vôcre 
cft.  «Picore- trop,  reiïerre"  au-dedans  de,  lui-mê-- 
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me.  Il  n'y  a  que  l'amour-propre  ,  qui  blef- 
fe  l'amour-propre.  L'amour  de  Dieu  fup- 
porce  avec  condefcendance  l'infirmité  de  l'a- 
mour-propre ,  &  attend  en  paix  ,  que  Dieu 
le  détruife.  En  un  moc  ,  Madame  ,  le  dé- 
fauc  de  vouloir  de  l'amitié  n'eft  pas  moindre 
devant  Dieu  ,  que  celui  de  manquer  d'ami- 
tié. Le  vrai  amour  de  Dieu  aime  généreu- 
femenc  le  prochain  ,  fans  efpérance  d'aucun 
recour. 

Au  refte  ,'il  fauc  tellement  facrifîer  à 
Dieu  le  moi  ,  dont  nous  avons  cane  parlé  , 
qu'on  ne  le  recherche  plus ,  ni  pour  la  repu, 
tacion  ,  ni  pour  la  confolacion  du  témoigna- 
ge qu'on  fe  rend  à  foi-même  fur  fes  bonnes 
qualités  ou  fur  fes  bons  fencimens.  Il  fauc 
mourir  à  couc  fans  réferve  ,  &  ne  pofledet 
pas  même  fa  vertu  par  raporc  a  foi.  Ce  n'eft 
point  une  obligation  précife  pour  tous  les. 
Chrétiens  :  mais  je  crois  ,  que  c*eû  la  per- 
fection d'une  ame  qu'il  a  aucanc  prévenue- 
que  la  votre  par  fes  miféricordes. 

Il  fauc  êcre  prêc  à  fe  voir  méprifé  ,  haï , 
décrié  ,  condamné  par  aucrui ,  &  à  ne  crou- 
ver  en  foi  que  trouble  ôc  condamnacion  , 
pour  fe  facrifîer  fans  nul  adoucitfèmenc  au. 
fouverain  domaine  de  Dieu  qui  fait  de  fa 
créacure  félon  fon  bon  plaifir.  Cette  parole-, 
eft  dure  à  quiconque  veut  vivre  en  foi  ôc 
jouir  pour  foi-même  de  fa  vertu  ;  mais  qu'eU  - 
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te  eft  douce  &  confolance  ,  pour  une  ame 
qui  aime  autant  Dieu  ,  qu'elle  renonce  à 
s'aimer  elle-même  / 

Vous  verrez  un  jour  combien  les  gens  qui 
font  dans  cette  difpofition  font  grands  dans 
l'amitié.  Leur  coeur  eft  immenfe  ,  parce 
qu'il  tient  de  Timmenficé  de  Dieu  qui  les 
pofféde.  Ceux  qui  entrent  dans  ces  vues  du 
pur  amour ,  malgré  leur  naturel  fec  ôc  ferré , 
vont  toujours  s'élargiifaiK  peu  à  peu.  Enfin 
Dieu  leur  donne  un  coeur  femblable  au  lien, 
ôc  des  entrailles  de  mère  pour  tout  ce  qu'il 
unit  à  eux. 

Ainfi  la  vraie  &  pure  piété  ,  loin  de  don- 
ner de  la  durecé  ôc  de  i'indi:férence  ,  tire  de 
l'indifférence  ,  de  la  féchereffè  ,  de  la  dureté 
de  l'amour-propre  qui  fe  rétrécit  en  lui-mê- 
me pour  rapporter  tout  à  lui. 

Pour  vos  devoirs  ,  je  n'héfite  pas  un  mo- 
ment à  croire  ,  que  vous  devez  les  renfer- 
mer dans  des  bornes  bien  plus  étroites  que 
la  plupart  des  gens  trop  zélés  ne  le  vou- 
droienc. 

Chacun  ,  plein  de  fon  intérêt  ,  veut  vous 
y  entraîner ,  &  vous  trouve  infenfible  à  la 
gloire  de  Dieu  ,  fi  vous  n'êtes  autant  échauf- 
fée que  lui.  Chacun  veut  même  ,  que  vo- 
tre avis  foit  conforme  au  fien  ,  &  fa  raifon  9 
la  vôtre. 

Vous  pourrez  peut-être  dans  la  fuite  ,  fi 
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Dieu  vous  en  donne  les  facilités ,  faire  d» 
biens  plus  étendus.  Maincenanc  vous  av< 
la  communauté  de  St.  Cyr ,  qui  demanc 
beaucoup  de  foins  ;  encore  même  voudroi 
je ,  que  vous  fufliez  bien  foulagée  &  dé 
chargée  de  ce  côcé-Ià.  Il  vous  fauc  des  terr 
de  recueillement  &  de  repos  tant  de  corp 
que  d'eforit.  Vous  devez  fuivre  le  couran 
des  affaires  générales ,  pour  tempérer  ce  qu 
eft  excefïif ,  &  redrefler  ce  qui  en  a  befoic 
Vous  devez  ,  fans  vous  rebuter  jamais  ,  pro 
fiter  de  tout  ce  que  Dieu  vous  mec  au  coeur 
ôc  de  toutes  les  ouvertures  qu'il  vous  donnt 
dans  celui  du  Roi ,  pour  lui  ouvrir  les  yeu? 
&  pour  l'éclairer  ,  mais  fans  empre(Temenc: 
comme  je  vous   l'ai  fouvenc  repréfenté. 

Au  refte  ,  comme  le  Roi  fe  conduit  bien 
moins  par  des  maximes  fuivies,  que  pa: 
rimpreiïion  des  gens  qui  l'environnent ,  & 
auxquels  il  confie  fon  autorité  t  le  capital 
eft  de  ne  perdre  aucune  occaOon  pour  l'ob- 
féder  par  des  gens  fûrs ,  qui  agiffent  de 
concert  avec  vous  pour  lui  faire  accomplir, 
dans  leur  vraie  étendue ,  fes  devoirs  donc 
il  n'a  aucune  idée. 

S'il  eft  prévenu  en  faveur  de  ceux  qui  font 
tant  de  violences ,  cane  d'injuftices  ,  cane 
de  fautes  groflieres ,  il  le  feroit  biencôc  en- 
core plus  en  faveur  de  ceux  qui  fui- 
vroienc  ks  règles   ôc  qui  l'animeroienc   au 
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lJien.  C'eft  ce  qui  me  perfuade  ,  que  quand 

epus  pourrez  augmencer  le  crédit  de  Mrs, 

î  Chevreufe  Ôc  de  Beauvillers ,  vous  ferez 

n  grand  coup.  C'eft  à  vous  à  vous  mefurer 

aur    les  tems  ;  mais  fi  la  fimplicité  ôc  la 

bercé  ne  peuvent   point  emporter    ceci , 

aimerois  mieux  attendre  ,  jufqu'à  ce   que 

)ieu  eut  préparé   ie   cœur  du  Roi.  Enfin  , 

;  grand  point  elt  de  Faiïîéger   puis  qu'il 

eut   l'être,  de   le  gouverner,    puis    qu'il 

eut  être  gouverné  .•  fon  falut  confifte  à  être 

ftiégë  par  des  gens  droits  ôc  fans  intérêt. 

Votre  application  à  le  toucher ,  à  l'infrrui- 

i ,  à  lui  ouvrir  le  coeur  ,  à  le  garantir    de 

ertains    pièges  ,    à    le   foutenir  quand   il 

ft   ébranlé  ,  à  lui  donner  dts  vues  de  paix, 

<  fur-tout  de  foulagement  des  peuples  ,  de 

nodération,  d'équicé,  de  défiance  à  l'égard 

Us  confeils  durs  Ôc  violens ,  d'horreur  pour 

es  aftes  d'autorité  arbitraire  ,  enfin  d'amour 

>our  l'Eglife ,  Ôc  d'application  à  lui  chec- 

;her  des  faine  s  Pafteurs ,  tout  cela ,  dis-je , 

ious    donnera    bien  de  l'occupation:  car, 

quoique  vous  ne  puiiïiez  point  parler  de  ces 

natieres  à  toute  heure ,  vous  aurez  befoin 

ie  perdre  bien  du  tems    pour  choifir   les 

nomens propres  à infinuerces  vérités.  Voilà 

l'occupation  que  je  mets  au-deflus  de  toutes 

les  aucres. 

Après  les  heures  de  pièce ,  vous  devez 
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aufïï ,  ce  me  femble  ,  travailler  ck  donne 
le  cems  néceffaire  pour  connoîcre  par  de. 
gens  fùrs  les  excellens  fujets  en  chaque  pro 
fefllon  ,  ÔC  les  principaux  defordres  qu'ot 
peuc  réprimer.  Il  ne  faut  point  avoir  de: 
rapporteurs ,  qui  s'empreffent  à  vous  em- 
poifonner  du  récit  de  toutes  les  petites  faute: 
des  particuliers  :  mais  il  faut  avoir  des  gen; 
de  bien  qui  maigre'  euxfoient  chargés  en  con£ 
cience  de  vous  avertir  des  choies  ,  qui  le  méri- 
teront :ceux-la  ne  vous  diront  quele  néceffai- 
re  ôc  laitferouc  le  fuperHu  aux  tracalïiers. 

Vous  devez  auffi  veiller  pour  foutenir  dans 
leur  emploi  les  gens  de  bien  qui  font  en 
fonction,  empêcher  les  rapports  calomnieux 
&  les  foupçons  iijuftes ,  diminuer  le  fafie 
de  la  cour  quand  vous  le  pourrez ,  faire 
peu  à  peu  Monseigneur  dans  toutes  les 
affaires ,  empêcher  que  le  venin  de  l'im- 
piété ne  fe  glilïe  autour  de  lui ,  en  un 
mot ,  être  la  fentinelle  de  Dieu  au  milieu 
d'Ifraël ,  pour  protéger  tout  le  bien  &  pour 
réprimer  tout  le  mal ,  mais  fuivant  les  bor- 
nes de  votre  autorité. 

Pour  St.  Cyr ,  je  croirois  qu'une  infpec- 
tion  générale  ck  une  attention  fuivie  pour 
redreffer  dans  ce  général  tout  ce  qui  en  aura 
befoin  fufKc  à  une  perfonne  accablée  de 
tanc  d'affaires ,  appellée  à  des  plus  grands 
biens ,  capable  d'objecs  plus  étendus. 
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Il  faut  encore  ajouter  que  vous  ne  pou- 
vez évicer  d'écouter  ceux  qui  voudront  fe 
plaindre  ou  vous  avertir  :  tout  cela  va  aiTez 
loin  ;  ainfi  je  m'y  bornerai. 

Les  bonnes  œuvres  que  vous  voulez  tour- 
ner du  côté  de  l'homme  me  paroiffent  fort  I 
propos  :  elles  feront  fans  contradiction  &  fans 
embarras.  Pour  celles  de  Paris ,  je  crois  que 
vous  y  trouveriez  de  traverfes  continuelles  qui 
vous  commettroient  trop. 

Vous  avez  ,  à  la  Cour ,  des  perfonnes, 
qui  paroiffent  bien  intentionnées  ;  elles  mé- 
ritent que  vous  les  traitiez  bien  &  que  vous 
les  encouragiez  :  mais  il  faut  beaucoup  de 
précaution  :  car  mille  gens  fe  feroient  dévots 
pour  vous  plaire.  Ils  paroitroient  touchés  aux 
perfonnes  qui  vous  approchent,  ôc  iroienc 
par  là  à  leur  but  :  ce  feroit  nourrir  l'hipo- 
crifie  ,  &  vous  expofer  à  paffer  pour  trop  cré- 
dule. Ainfi  il  faut  cOhnoitre  à  fond  la  droi- 
ture ÔC  le  deilnxéreffèment  des  gens  ,  qui 
paroiflent  fe  tourner  à  Dieu  ,  avant  que  de 
leur  montrer  qu'on  fait  attention  à  ces  com- 
mence mens  de  vertu. 

Si  ce  font  des  femmes ,  qui  ayent  befoin 
d'être  foutenues ,  faites  les  aider  par  des 
perfonnes  de  confiance  ,  fans  que  vous  pa- 
roifïîez  vous-même. 

Je  crois  que  vous  devez  admettre  peu  de 
gens  dans  vos  conventions  pieufes ,  où  vous 
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cherchez  à  être  en  liberté'.  Ce  qui  vous  efli 
bon  n'eft  pas  toujours  proportionné  au  befoir 
des  autres.  J.  Ç.  dïfo'ii  :  j'ai  d'autres  ch(h 
Jes  à  vous  enfeigner  :  mais  vous  ne  pouvez 
pas  encore  les  porter.  Les  Pères  de  TEglifc 
ne  découvraient,  les  miiteres  du  chriftianif 
me  à  ceux  qui  vouloient  fe  faire  chrétiens , 
qu'à  mefure  qu'ils  les  trouvoienc  difpofés  l 
les  croire. 

En  attendant  que  vous  puifïiez  faire  du 
bien  par  le  choix  des  Pafteurs ,  tâchez  de 
diminuer  le  mal. 

Pour  votre  famille ,  rendez  lui  les  foin! 
qui  dépendent  de  vous ,  félon  les  règles  [de 
modération  ,  que  vous  avez  dans  le  cœur 
mais  évitez  également  deux  chofes  :  l'une  de 
refufer  de  parler  pour  vos  parens  ,  quand  il 
eft  raifonnable  de  le  faire  :  l'autre  ,  de  vous 
fâcher ,  quand  votre  recommandation  ne 
réuflit  pas. 

Il  faut  faire  Amplement  ce  que  vous  devez, 
&  prendre  en  paix  ôc  en  humilité  les  mauvais 
fuccès  :  l'orgueil  aimeroit  mieux  fe  dépiter , 
ou  il  prendrait  le  parti  de  ne  parler  plus ,  ou 
bien  il  éclaterait  pour  arracher  ce  qu'on 
lui  refufe. 

Il  me  paroic  que  vous  aimez  ,  comme  il 
faut ,  vos  parens  ,  fans  ignorer  leurs  défauts, 
&  fans  perdre  de  vue  leurs  bonnes  qualités. 

Enfin  ,   Madame  ,  foiez  bien  perfuadée  , 
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ue  pour  la  correction  de  vos  défauts ,  & 
our  l'accompliflèmenc  de  vos  devoirs ,  le 
rincipal  eft  d'y  travailler  par  le  dedans  & 
on  par  le  dehors. 

Ce  détail  extérieur ,  quand  vous  vous  y 
onneriez  toute  entière,  fera  toujours  au- 
efius  de  vos  forces.  Mais  fi  vous  laiflèz  faire 
Tefprit  de  Dieu  ce  qu'il  faut ,  pour  vous 
lire  mourir  à  vous-même  ,  ôc  pour  couper 
ufqu'aux  dernières  racines  du  moi ,  les  dé- 
auts  tomberont  peu  à  peu  comme  d'eux-mê- 
nes  :  &  Dieu  élargira  votre  coeur ,  au  poinc 
[ue  vous  ne  ferez  embaratfee  de  l'étendue 
l'aucun  devoir.  Alors ,  l'étendue  de  vos  de- 
'oirs  croîtra  avec  l'étendue  de  vos  vertus 
k  avec  la  capacité  de  votre  fonds.  Car  Dieu 
rous  donnera  de  nouveaux  biens  à  faire  ,  à 
>roportion  de  la  nouvelle  étendue  qu'il  aura 
lonne'e  à  votre  intérieur. 

Tous  nos  défauts  ne  viennent  que  d'être 
;ncore  attachés  &  recourbés  fur  nous-mê- 
iies.  C'eft  p.r  le  moi ,  qui  veut  mettre  les 
7ertus  à  fon  ufage  &  à  fon  point.  Renoncez 
donc  ,  fans  héficer  jamais  ,  à  ce  malheureux 
moi  dans  les  moindres  chofes  où  l'efprit  de 
grâce  vous  fera  fencir  que  vous  le  recherchez 
encore.  Voilà  le  vrai  Ôc  total  crucifiement  : 
tout  le  refte  ne  va  qu'aux  fens  &  à  la  fuper- 
ficis  de  Tarne.  Tous  ceux  qui  travaillent  à 
mourir  autrement  quittent  la  vie  par  un  côté, 
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&  la   reprennent  par  pluûeurs  autres  :  «| 
n'eft  jamais  fait- 

Vous  verrez  par  expérience,  que  quancj 
on  prend  pour  mourir  à  foi  ie  chemin  que  j*j 
vous  propofe ,  Dieu  ne  laiffe  rien  à  l'ame 
&  qu'il  la  pourfuit  fans  relâche ,  impitoya. 
ble  v  jufqu'à  ce  qu'il  lui  aie  ôté  le  derniei 
fouffle  de  vie  propre  ,  pour  la  faire  vivre  er 
lui  dans  une  paix  &  une  liberté  d'efprii 
infinie. 


LETTRE        L 

de    Mr.    de   Cambrai 

a  Me.  de  Maintenon. 

(~\  U  a  n  d  M.  de  Meaux  ,  Madame 
V^m'a  propofé  d'aprouver  fori  livre  ,  j< 
lui  ai  témoigné  avec  attendriiTement,  que  j< 
(crois  ravi  de  donner  cette  marque  publiqut 
de  la  conformité  de  mes  fentimens  avec  ut 
Prélat  que  j'ai  regardé  depuis  ma  jeuneffe 
comme  mon  maitre  dans  la  feience  de  la  re- 
ligion ;  je  lui  ai  même  offert  d'aller  àGermi 
oi  pour  dreiîer  de  concert  avec  lui  mor 
approbation. 

J'ai  dit  en  même    tems   à  MeiTieurs  dt 
Taris  &  de  Chartres  ,    &  à  M.  Tronfon  , 

que 
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que  je  ne  voiois  abfolumenc  aucune  ombre 
de  difficulté  encre  M.  de  Meaux  &  moi/ur 
le  fonds  de  la  dcftrine  ,  mais  que  s'il  vou* 
loic  attaquer  perfonnellement  dans  Ton  livre 
Me.  Guyon  ,  je  ne  pourrois  pas  l'approuver. 
Voilà  ce  que  j'ai  déclaré  ,  il  y  a  fix  mois,  M. 
de  Meaux  vient  de  me  donner  fon  livre  à 
examiner.  A  l'ouverture  des  cahiers ,  j'ai 
trouvé  qu'ils  font  pleins  d'une  réfutation  per- 
fonnelle  :  auffi-tôc  j'ai  averti  Meflleurs  de 
Paris  &  de  Chartres  ,  &  Monfieur  Tronfon 
de  l'embarras  où  M.  l'Evêque  de  Meaux  me 
mettoic. 

On  n'a  pas  manqué  de  me  dire  que  je 
pouvoiscondamnerles  livres  de  Me. Guyon, 
fans  diffamer  fa  perfonne  &  fans  me  faire  au- 
cun torr.  Mais  je  conjure  ceux  qui  parlent 
ainfi ,  de  pefer ,  devant  Dieu  ,  les  raifons 
que  je  vais  leur  repréfenter.  Les  erreurs  , 
qu'on  impute  à  Madame  Guyon  ne  fonc 
point  excufables  par  l'ignorance  de  fon  fexe. 
Il  n'eft  point  de  viîlageoife  grofïiere  ,  qui 
n'eut  d'abord  horreur  de  ce  qu'on  veut  qu'el- 
le ait  enftigné.  Il  ne  s'agit  pas  de  quelques 
conféquences  fubciles  &.  éloignées  qu'on 
pcurroic ,  contre  fon  intention  ,  tirer  de  Ces 
principes  fpéculatifs  ?  &  de  quelques-unes  de 
les  expreil._ns  :  il  s'agit  de  roue  un  dtiïèia 
diabolique  ,  qui  eft  ,  dit-on  ,  Pâme  de  cous 
les  livres  :  c'elt  un  fiftéme  monfttueux  qui  eft 
Tome  III  K 
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lié  dans  toutes  fes  parties  ,  &  qui  fe  foutienc 
avec  beaucoup  d'art  d'un  bout  jufqu'à  l'autre. 
Ce  ne  font  point  des  conféquences  obfcures 
qui  puilTent  avoir  échapé  à  l'attention  de  l'au- 
teur :  au  contraire  ,  elies  font  le  formel  ÔC 
unique  but  de  tout  fon  fiftême.  Il  eft  évi- 
dent ,  dit-on  ,  &  il  y  auroit  de  la  mauvaife 
foi  à  le  nier ,  que  Madame  Guyon  n'a  écrie 
que  pour  détruire  comme  une  imperfection 
toute  la  foi  explicite  des  attributs  des  perfon- 
nes  divines  ,  des  mifteres  de  Jefus-Chrift  ck 
de  fon  humanité.  Elle  veut  difpenfer  les  chré- 
tiens de  tout  culte  fenfible  ,  de  toute  invoca- 
tion diftincte  de  notre  unique  médiateur  .• 
elle  prétend  éteindre  dans  les  fidèles  toute 
vie  intérieure  &  toute  oraifon  réelle ,  en  fup- 
primant  tous  ks  actes  diftincts  que  Jefus- 
Chrift  ck  les  Apôtres  ont  commandés  ,  &  en 
réduifant  pour  toujours  les  âmes  à  une  quié- 
tude oifive  qui  exclut  toute  penfée  de  l'en- 
tendement ,  &  tour  mouvement  de  la  vo- 
lonté. Elle  foutient  que  ,  quand  on  a  fait 
d'abord  un  acte  de  foi  &  d'amour ,  cet  acte 
fubfifte  perpé:uellement  pendant  toute  la 
vie  ,  fans  avoir  jamais  befein  d'être  renou- 
velle :  qu'on  eft  toujours  en  Dieu  fjnspen- 
ferà  lui  :  &  qu'il  faut  bien  fe  garder  de  réité- 
rer cet  acte.  Elle  ne  laiiTe  aux  chrétiens  , 
qu'une  indifférence  impie  &  brutale  entre  le 
vice  ex  la  vertu  ,  entre  la  haine  éternelle  de 
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Dieu  &  fon  amour  éternel ,  pour  lequel  il 
eïtdefoi,  que  chacun  de  nous  a  été  créé. 
Elle  défend ,  comme  une  infidélité ,  route 
réfiftance  réelle  aux  tentations  ks  plus  abo- 
minables. E!!e  veut  que  Ton  fuppofe  que 
dans  un  certain  état  de  perfection  où  elle  éle- 
vé les  âmes ,  on  n'a  plus  de  concupifcence , 
qu'on  eft  impeccable  ,  infaillible  ,  &  jouif- 
fant  de  la  même  paix  que  les  bienheureux  : 
&  qu'enfin  tout  ce  qu'on  fait  fans  réflexion , 
avec  facilité  ,  &  par  la  pente  de  fon  cœur ,  eft 
fait  paflivement ,  &  par  une  pure  infpira- 
tion.  Cette  infpiration  ,  qu'elle  attribue  à 
elle  &  aux  flens ,  n'eft  pas  rinfpiration  com- 
mune des  juftes  :  elle  eft  prophétique  :  elle 
renferme  une  autorité  Apoftolique  ,  au-def« 
fus  de  toute  loi  écrite.  Elle  établit  une  tra- 
dition fecrete  fur  cette  voie  ,  qui  renverfe  la 
tradition  univerfelle  de  i'Eglife. 

Voilà  ce  qu'on  dit  :  je  foutiens  qu'il  n'y  a 
point  d'ignorance  aflfez  grofïîere  ,  pour  pou- 
voir excufer  une  perfonne  qui  avance  tant  de 
maximes  monftrueufes.  Cependant  en  aiTure 
que  Madame  Guyon  n'a  rien  écrit  que  pour 
accréditer  cette  damnable  fpkitualité  ,  ÔC 
pour  U  faire  pratiquer ,  &  que  c'eft-là  l'uni- 
que but  de  fss  ouvrages.  Otez-en  cela,  vous 
dit-on  ,  vous  ôtez  tout  :  elle  n'a  pu  penfer 
autre  chofe..  L'abomination  évidente  de  fis 
écrits  tend   donc  évidemment  fa  perfonne 

Kl 
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abominable  :  je  ne  puis  donc  féparer  fa  per- 
fonne  d'avec  fes  écries. 

Pour  moi ,  j'avoue  que  je  ne  comprends 
rien  à  la  conduite  de  M.  de  Meaux  :  d'un 
côté  ,  il  s'enflame  avec  indignation  ,  pour 
peu  qu'on  révoque  en  doute  l'évidence  de  ce 
fiftême  impie  de  Madame  Guyon  :  mais  de 
l'autre  ,  il  la  communie  de  fa  propre  main  , 
il  l'autorife  dans  l'ufage  quotidien  des  facre- 
mens  ,  &  il  lui  donne  ,  quand  elle  parc  du 
couvent  de  Meaux  ,  une  acteiiation  complè- 
te ,  fans  avoir  exigé  d'elle  aucun  afte  où  el- 
le ait  retrafté  formellement  aucune  erreur. 
D'où  viennent,  d'un  côté,  tant  de  ri- 
gueur ,  ck  de  l'autre  ,  tant  de  relâche- 
ment ? 

Pour  moi ,  fi  je  croiois  ce  que  croit  M.  de 
Meaux  ,  des  livres  de  Madame.  Guyon  ,  8c 
par  une  conféquence  nécetTaire,  de  f3  perfon- 
ne  même  ,  j'aurois  crû  ,  malgré  mon  ami- 
tié pour  elle  ,  être  obligé  ,  en  cçnfcience  , 
à  lui  faire  avouer  ck  retraiter  formellement  , 
à  la  face  de  toute  l'Eglife  ,  les  erreurs 
qu'elle  auroit  évidemment  enfeignées  dans 
tous  fes  écrits. 

Je  croirois  même  que  la  puiflTance  fecti- 
liere  devroic  aller  plus  loin.  Car  qu'y  a-cM- 
de  plus  digne  de  feu  ,  qu'un  monftre  qui  , 
fous  une  apparence  de  fpiritualité  ,  ne  tend 
qu'à  établir  ck  le  fanatifme   ck  l'impureté  : 
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qui  renverfe  la  loi  divine  :  qui  traite  d'im- 
perfe&ions  toutes  les  vertus  :  qui  tourne 
en  épreuves  ÔC  en  perfections  tous  les  vi- 
ces :  qui  ne  laifle  ni  fubordination  ni  règle 
dans  la  focieté  des  hommes  :  qui  par  le  prin- 
cipe du  fecrec  autorife  toute  forte  d'hipo- 
crifie  Si  de  menfonges  :  enfin  qui  ne  laitfe 
aucun  remède  aiïbré  contre  tant  de  maux  ? 
Toute  religion  à  part  ,  la  feulé  pchce  fuffit 
pour  punir  du  dernier  fupplice  une  perfonne 
fi  empeftée.  S'il  eft  donc  vrai ,  que  cette 
femme  ait  voulu  manifefëemenc  établir  ce 
fiitême  damnabîe  ,  il  falloit  la  brûler,  au 
lieu  de  la  congédier  ,  comme  il  eft 
certain  que  Monfieur  l'Evêque  de  Meaux 
Ta  raie ,  après  lui  avoir  donné  la  communion 
fréquemment  ,  ôc  une  atcefhtion  auten- 
tique  ,  fans  qu'elle  ait  retrafté  Ces  erreurs. 

Pour  moi ,  je  ne  pourrois  approuver  le  livre 
où  M.  de  Meaux  impute  à  cette  femme  un 
fiftême  fi  horrible  dans  toutes  fes  parties,  fans 
me  diffamer  moi-même  ,  &  fans  lui  faire  une 
injuftice  irréparable  :  en  voici  la  raifon.  Je  l'ai 
vue  fouvent  :  tout  le  monde  le  fait  :  je  l'ai  ef- 
timée  ,  je  l'ai  laifle  eflimer  par  des  perfonnes 
illuftres ,  donc  la  réputation  eft  chsre  à  l'E- 
giife ,  oc  qui  avoient  de  la  confiance  en 
moi.  Je  n'ai  pu  ni  dû  ignorer  (qs  écrits. 
Quoique  je  ne  les  aie  pas  examinés  tous 
à  fond  dans  le  cems  ,  du    moins  j'en  ai 
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fu  aflez  pour  devoir  me  défier  d'elle  ,  ex  pour 
l'examiner  en  toute  rigueur.  Je  l'ai  fait 
avec  plus  d'exactitude  ,  que  Tes  ennemis  , 
fes  examinateurs  ne  le  fauroient  faire  :  car 
elle  étoit  bien  plus  libre  ,  bien  plus  dans  fon 
naturel ,  bien  plus  ouverte  avec  moi  ,  dans 
des  tems  où  elle  n'avoit  rien  à  craindre.  Je 
lui  ai  fait  expliquer  fouvent  ce  qu'elle  pen- 
foit  fur  les  matières  qu'on  agite  :  je  l'ai  obli- 
gée à  m'expliquer  la  valeur  de  chacun  des 
termes  de  ce  langage  myftique  ,  dont-elle  fe 
fervoit  dans  ks  écrits.  J'ai  vu  clairement 
en  toute  occafion  ,  qu'elle  les  entendoit  dans 
un  fens  très-innocent  ÔC  très-catholique. 
J'ai  voulu  même  fuivre ,  en  détail ,  ex  fa 
pratique ,  ex  les  confeils  qu'elle  donnoit  aux 
gens  les  plus  ignorans ,  ôc  les  moins  pré- 
cautionnés. Jamais  je  n'ai  trouvé  aucune 
trace  de  ces  maximes  infernales  qu'on  lui 
impute.  Pourrois-je  donc  ,  en  confeience  y 
les  lui  imputer  par  mon  aprobation,  ex  lui 
donner  le  dernier  coup  pour  fa  diffamation  , 
après  avoir  vu  de  près  fi  clairement  fon 
innocence  ? 

Que  Its  autres  qui  ne  connoiflent  que  fes 
écrits ,  les  prennent  dans  un  fens  fi  rigou- 
reux ,  ex  les  cenfurent  :  je  les  laifTe  faire.  Je 
ne  défends  ni  n'exeufe  ni  fa  perfonne  ni  Ces 
écrits  ;  n'eft-ce  pas  beaucoup  faire  ,  fachanc 
ce  que  je  fai  ,*  Pour  moi ,  je  dois ,  félon  U 
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juftice  ,  juger  du  fens  de  tes  écries  par  fes 
fencimens  que  je  fai  à  fond  ,  ôc  non  pas  de 
tes  fencimens  par  le  fens  rigoureux  qu'on 
donne  à  fes  expreffions ,  ôc  auquel  elle  n'a 
jamais  penfé.  Si  je  faifois  autrement,  j'ache- 
verois  de  convaincre  le  public  qu'elle  mérite 
le  feu.  Voilà  ma  règle  pour  la  juftice  ôc  pour 
la  vérité. 

Venons  à  labienféance  :  je  l'ai  connue  ,  je 
n'ai  pu  ignorer  fts  écrits ,  j'ai  du  m'affurer 
de  fes  fentimens  :  moi  prêtre  ,  moi  précep- 
teur des  Princes ,  moi  apliqué  depuis  ma 
jeunefTe  à  une  étude  continuelle  delà  doc- 
trine ,  j'ai  dû  voir  ce  qui  eft  é  video  t.  Il 
faut  donc  que  j'aie  tout  au  moins  toléré  l'é- 
vidence de  ce  fiftême  impie  ;  ce  qui  fait  hor- 
reur ô<  qui  me  couvre  d'une  éternelle  con- 
fuflon.  Tout  notre  commerce  n'a  donc  roulé 
que  fur  cette  abominable  fpiritualicé  ,  dont 
on  prétend  qu'elle  a  rempli  fes  livres  Ôc  qui 
eft  l'ame  de  cous  ks  difeours.  En  reconnoif- 
fanc  toutes  ces  chofes  par  mon  approbation  , 
je  me  rends  infiniment  plus  coupable,  que 
Madame  Guyon  même  :  ce  qui  paroitra  du 
premier  coup  d'oeil  au  lecteur,  c'eft  qu'on 
m'a  réduit ,  forcé  de  fouferire  a  la  diffama- 
tion de  mon  amie  ,  dont  je  n'ai  pu  ignorer 
le  fiftême  monftrueux  qui  eft  évident  dans 
ks  ouvrages ,  ôc  évidenc  de  mon  propre 
aveu.  Voilà  ma  fentence  prononcée  Se  fignée 

K4 


224         Lettres     de    Mad. 


par  moi-même  à  la  tête  du  livre  de  M.  de 
Meaux  ,  où  ce  fifteme  eft  étalé  dans  toutes 
les  horreurs»  Je  fouciens  que  ce  coup  de  plu- 
me donné  contre  ma  confcience  par  un  lâ- 
che politique,  me  rendroit  à  jamais  infâme 
ôc  indigne  de  mon  miniftere  ôc  de  ma 
place. 

Voilà  néanmoins  ce  que  les  perfonnes  les 
plus  fages  ôc  les  plus  affectionnées   pour  moi 
ont  fouhaité  ôc  ont   préparé   de  loin»  C'eft 
donc  pour   aiTurer    ma  réputation  ,    qu'on 
veut,  que  je  ligne  que  mon  amie  mérite  évi- 
demment d'être  brûlée  avec  fes  écrits  pour 
une  fpiritualicé  exécrable  ,  qui  fait  l'unique 
lien  de  notre  amitié  !  Mais  encore  ,  com- 
ment eft-ce  que  je  m'expliquerai  là  deiîus  ? 
Sera-ce  librement  ,   félon  mes  penfées  ,  ôc 
dans  un  livre  où  je  pourrai  parler  svec  une 
pleine  étendue  ?  Non  ;  j'aurai  l'air  d'un  hom- 
me muet  ôc  confondu  :  on  tiendra  ma  plu- 
me :  on  me  fera  expliquer  dans   l'ouvrage 
d'autrui  par  une  funple  aprobation  :  j'avoue- 
rai que  mon  amie  eft  évidemment  un  monf- 
rre  fur  la  terre  ,  ô<  que  le  venin  defes  écrits 
ne  peut  être  forci  de/on  cœur.  Voilà  ce  que 
mes  meilleurs  amis  ont  penfépour  mon  hon- 
neur. Hé/  Si  mes  plus  cruels  ennemis  vou- 
loienc  me  drefler  un  piège  pour  me  perdre  , 
n'eft-ce  pas  là  précisément  ce  qu'ils  me  de- 
croient  demander  ?  On  ne  manquera  pas  de 
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dire,  que  je  dois  aimer  i'Eglife  plus  que  mon 
amie  ,  ex  plus  que  moi-même  ;  comme  s'il 
s'agiffoit  de  I'Eglife  dans  une  affaire  ,  où  la 
doctrine  eft  en  fureté,  ex  où  il  ne  s'agic 
plus  que  d'une  femme  que  je  veux  bien  lait 
fer  diffamer  fans  reffource ,  pourvu  que  je 
n'y  prenne  a-ucune  parc  concre  ma  confcience» 
Oui  ,  Madame  ,  je  brulerors  mon  amie  de 
mes  propres  mains ,  &.  je  me  brulerois  moi- 
même  avec  joie,  plutôt  que  de  laiflèr  I'E- 
glife en  péril.  C'eft  une  pauvre  femme,  cap- 
tive ,  accablée  de  douleurs  ex  d'opprobres; 
perfonne  ne  la  défend  ni  ne  l'excufe  :  ex  Ton 
a  toujours  peur. 

Après  tout  ,  lequel  eft  le  plus  à  propos  p 
ou  que  je  réveille  dans  le  monde  le  fouvenk 
de  ma  liaifon  pafiee  avec  elle  ,  ôc  que  je  me 
reconnoifle ,  ou  le  plus  infenfé  de  tous  les 
hommes  pour  n'avoir  pas  vu  des  infamies 
évidentes,  ou  exécrable  pour  les  avoir  au 
moins  tolérées  :  ou  bien  ,  que  je  garde  jus- 
qu'au bout  un  profond  filence  far  les  écrits 
ck  fur  la  perfonne  de  Madame  Guyon  ,  com- 
me un  homme  qui  s'excufe  intérieurement 
fur  ce  qu'eiie  n'a  pas  peut-être  aifez  cormui 
la  vaîeu:  chéologique  de  fes  expïefïïosy,  na 
îa  rigueur  avec  laquelle  on  examinerait  fe 
langage  des  myftiques  dansia  fuiredesre 
fiar  l'expérience  de  l'abus  que  quripies  bfpo- 
cxkes  §.s&  on$,  £uc*  Es  wœé*  e. 
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le     plus    fage     de     ces     deux     parcis  ? 

On  ne  cetfe  de  dire  cous  le  jours  que  les 
myftiques  ,  même  les  plus  approuvés ,  ont 
beaucoup  exagéré.  On  foutienc  même  que 
S.  Clémenc  Ôc  plufieurs  aucres  des  princi- 
paux pères  onc  parlé  en  des  termes  qui  de- 
mandent beaucoup  de  correctifs. 

Pourquoi  veut-on  qu'une  femme  foie  la 
feule  qui  n'ait  pas  pu  exagérer  ?  Pourquoi 
faut-il  que  tout  ce  qu'elle  a  dit  ,  tende  à 
former  un  fiftême  qui  fait  frémir  ?  Si  elle  a 
pu  exagérer  innocemment  ,  fi  j'ai  connu  à 
fonds  l'innocence  de  fes  exagérations  ,  fi  je 
fai  ce  qu'elle  a  voulu  dire  ,  mieux  que  k$ 
livres  ne  l'ont  expliqué  ,  fi  j'en  fuis  convain- 
cu par  des  preuves  auiïi  décifives  que  les 
termes  ,  qu'on  reprend  dans  fes  livres  ,  font 
équivoques ,  puis-je  la  diffamer  contre  ma 
confeience  r  8c  me  diffamer  avec  elle  ? 

Qu'on  ob fer ve  de  près  toute  ma  condui- 
te :  a-t'ii  été  queftion  du  fond  de  la  doctri- 
ne ?  j'ai  d'abord  dit  à  M.  de  Meaux ,  que  je 
fignerois  de  mon  fang  les  $4  Propofitions  qui 
avoient  été  dretfees ,  pourvu  qu'il  y  expli- 
quât certaines  chofes.  M.  l'Archevêque  de 
Paris  preflTa  très-fortement  M.  de  Meaux  fur 
ces  chofes  ,  qui  lui  parurent  juftes  &  né- 
eeiTaires.  M*  de  Meaux  fe  rendic  ,  &  je  ne 
héQui  pas  un  feul  moment  à  figner»  Main- 
tenant qu'il  s'*git  de  flétrie  par  contre-coup 
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mon  miniftere  avec  ma  perfonne  ,  en  flétrif- 
fanc  Madame  Gnyon  avec  Tes  écries ,  on 
trouve  en  moi  une  réfiftance  invincible. 
D'où  vienc  cette  différence  de  conduite  ? 
Eft-ce  que  j'ai  été  foible  &  timide  ,  quand 
j'ai  figné  les  $4  Propoficions  ?  on  en  peuc  ju- 
ger par  ma  fermeté  préfente.  Eft-ce  que  je 
refufe  maintenant  d'approuver  le  livre  de  M. 
de  Meaux  par  entêtement  &  avec  un  efpric 
de  cabale  ?  on  en  peut  juger  par  ma  facilité  à 
figner  les  34  Proportions.  Si  j'étois  entêté  3 
je  le  ferois  bien  plus  du  fond  de  la  doctrine 
de  Madame  Guyon  ,  que  de  fa  perfonne, 
Je  ne  pourrais ,  même  dans  mon  entête- 
ment le  plus  dangereux  ,  me  foucier  de  fa 
perfonne  ,  qu'autant  que  je  la  croirois  né- 
ceffaire  pour  l'avancement  de  la  doctrine  i 
tout  ceci  eft  atfèz  évident  par  la  conduite  que 
j'ai  tenue.  On  Ta  condamnée  ,  renfermée  ,, 
chargée  d'ignominie  ;  je  n'ai  jamais  die  un 
mot  pour  la  juftifler  ,  ni  pour  Pexcufer  >  ni 
pour  adoucir  fon  état.  Pour  le  fond  de  la  doc- 
trine ,  je  n'ai  ceffé  d'écrire  ,  &  de  cker  ks 
auteurs  approuvés  de  l'Eglife»  Ceux  ,  qui 
ont  vu  notre  difcufïion  ,  doivent  avouer  que 
M.  de  Meaux  ,  qui  vouloit  d'aberd  fou- 
droyer, a  été  contraint  d'admettre,  pied- 
à  pied  ,  des  chofes  qu'il  avoit  cent  fois  re- 
jettées  comme  trts-mauvaifes.  Ce  n'eft  donc 
pas  de  la  perfonne  de  Madame  Guyon  >  donj 
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rai  été  en  peine  ni  de  tes  écrits  :  c'eft  du 
tond  de  la  doctrine  des  Saints  >  trop  incon- 
nues à  la  plupart  des  Docteurs  fcolaftiques. 

Dès  que  la  doctrine  a  été  fauvée  ,  fans 
épargner  les  erreurs  de  ceux  qui  font  dans 
Tillufion  ,  j'ai  vu  tranquillement  Madame 
Guyon  captive  &  flétrie.  Si  je  refufe  main- 
tenant d'approuver  ce  que  M.  de  Meaux  en 
dit ,  c'eft  que  je  ne  veux  ni  achever  de  la 
deshonoier  contre  ma  confcience  ,  ni  me 
deshonorer  en  lui  imputant  des  blafphêmes 
qui  retombent  inévitablement  fur  moi. 

Depuis  que  j'ai  figné  les  34.  Propofitions, 
j'ai  décl  >ré  dans  toutes  les  occailons ,  qui  fe 
font  préfentées  naturellement,  que  je  les 
avois  lignées ,  &.  que  je  ne  croiois  pas  qu'il 
fût  jamais,  permis  d'aller  au-delà  de  cette. 
borne. 

Eufuice  ,  j'ai  montré  à  M*  l'Archevêque 
de  Paris  une  explication  très-ample  ôc  très- 
exacte  de  tout  le  fiftême  des  voies  intérieu- 
res ,  à  la  marge  des  34  Propofitions..Ce  Pré- 
lat, n'y  a  pas  remarqué  la  moindre  erreur ,  ni 
le  moindre  excès..  M..  Tronfon  ,   à  qui  j'ai 
niontre  auiîi,  cet  ouvrage  ,  n'y  a  rien  repris» 
Il  y  a  environ  n%  mois  ,  qu'une  carmélite 
du  fauxbourg,  S.  Jacques  ,  me  demanda  des 
éclaircKTemens  fur  cette  mati:re.   AuHi-tôt ,. 
je  lui  écrivis  une  grande  lettre  ,  que  je   fis 
e^miuer.  par  M-  de  Meaux*  Il  me  propoû 
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feulement  d'éviter  un  mot  indifférent  en  lui- 
même  ,  mais  que  ce  Prélac  remarquoic  qu'on 
avoic  quelquefois  mal  emploie.  Je  l'ôtai  auf- 
fi-tôt ,  &  j'ajoucai  encore  des  explications 
pleines  de  préfervatifs  ,  qu'il  ne  demandoic 
pas.  Le  fauxbourg  S.  Jacques  ,  d'où  eft  for- 
cie   la  plus  implacable   critique  des   myfti- 
ques ,  n'a  pas  eu  un  feul  mot  à  dire  contre 
ma  lettre.  M.  Pirot  a  dit  hautement ,  qu'el- 
le pouvoir  fervir  de  régie  alTurée  de  la  doctri- 
ne fur  ces  matières.  En  effet ,  j'y  ai   con- 
damné toutes  les   erreurs   qui   ont  allarmé 
quelques    gens  de   bien  dans   ces  derniers 
tems.   Je  ne  trouve   pourtant  pas ,  que  ce 
foit  a(fez  ,  pour  diiïiper  tous  les  vains  om- 
brages :  oc  je  crois  qu'il  eft  néceflfaire  que  je 
me  déclare  d'une  manière  encore  plus  au- 
tentique.  J'ai  fait  un  ouvrage  ,  où  j'expli- 
que à  fond  tout  le  fiftême  des  voies  inté- 
rieures ,  où  je  marque  ,  d'une  part ,   tout  ca 
qui  eft  conforme  à  la  foi  ex  fondé  fur  la  tra- 
dition des   Saints  ,   Ô<  de  l'autre  ,  tout  es 
qui  va  plus  loin  ,  ck  qui  doit  être  cenfuré  ri* 
goureufement.  Plus  je  fuis  dans  la  nécefiîté 
de  refufer  mon  approbation  au.  livre  de  M. 
de  Meaux  ,  plus  il  efl  capital  que  je  me  dé- 
clare en  même  tems- d'une  façon  encore  plus 
forte  &  plusprécife  :  l'ouvrage   eft  déjà  tous 
prêt  :  on  ne  doit  pas  craindre  que  j'y  contre* 
dilk  M>  i'Eyëque  ds.   Meaux  ;  j'aimeioia 
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mieux  mourir ,  que  de  donner  au  public  une 
fcene  fi  fcandaleufe  :  je  ne  parlerai  de  lui  que 
pour  le  louer,  &  que  pour  me  fervir  de  fes 
paroles.  Je  fai  parfaitement  fes  penfées  :  ôc 
je  puis  répondre  ,  qu'il  fera  content  de  mon 
ouvrage  ,  quand  il  le  verra  avec  le  public. 

D'ailleurs  ,  je  ne  prêtées  pas  le  faire  im- 
primer ,  fans  confulcer  perfonne.  Je  vais  le 
confier  avec  le  dernier  fecret  à  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris ,  Ôc  à  M.  Tronfon  :  dès  qu'ils 
auront  achevé  de  le  lire  ,  je  le  donnerai , 
fuivanc  leurs  corrections  ;  ils  feronc  les  juges 
de  ma  doctrine  ,  ôc  on  n'imprimera  que  ce 
qu'ils  auront  aprouvé  :  ainfi  l'on  n'en  doic 
pas  être  en  peine.  J'aurois  la  même  con- 
fiance pour  M.  de  Meaux  ,  fi  je  n'écoisdans 
la  néceiïité  de  lui  laitTer  ignorer  mon  ouvra- 
ge ,  donc  il  voudroic  apparemment  empê- 
cher Pimprefïion  par  rapport  au  fien.  J'exhor- 
terai dans  cet  ouvrage  cous  les  myttiques  , 
quife  font  crompes  fur  la  doctrine  ,  d'avouer 
leurs  erreurs.  J'ajouterai  que  ceux  qui,  fans 
tomber  dans  aucune  erreur,  fe  fonc  mal  ex- 
pliqués ,  fonc  obligés  en  confeience  à  con- 
damner fans  reftriftion  leurs  expreffions,  à 
ne  s'en  plus  fervir ,  ôc  à  lever  couce  équivo- 
que par  une  explication  publique  de  leurs 
vrais  fentimens.  Peut-on  aller  plus  loin 
pour  réprimer  l'erreur  ? 

Dieu  fait  à  quel  point  je  foulfre  défaire 
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fouffrir  en  cette  occafion  la  perfoone  du  mon- 
de  ,  pour  qui  j'ai  le  refpeft  &  1'attachemenc 
le  plus  confiant  &  le  plus  fîncere  ! 


LETTRE    II*. 

DE   M.   JOLLY. 

h  Paris ,  ce  18  Juin  lijjl. 
A  D  A  m  e  ,  la  lettre  ,  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire  le  21 
de  ce  mois ,  m'a  fait  chercher  &  lire  les 
deux  livres  dont  vous  m'avez  parlé,  ouvra- 
ges de  Me.  Guyon,  lefquels  je  n'avois  poinc 
vus  jufqu'a  préfent.  Vous  me  faites  l'hon- 
neur, Me.,  de  me  demander  mon  avis  fur 
ces  livres.  Je  ne  fuis  point  homme  à  m'éri- 
ger  en  cenfeur  de  livres  :  mais  la  mauvaife 
doftrine  ,  répandue  en  ceux-là,  eft  fi  ma- 
nifefte ,  qu'il  n'y  a  point  à  craindre  de 
juger  témérairement  en  les  condamnant» 
Ils  contiennent  une  fautfe  fpiritualité  ,  éloi- 
gnée de  la  vraie  &  folide  pieté  ,  ôc  capable 


M 


*  Cette  lettre  &.  les  trois  fuivantes  ,  de  même 
4311e  celle  de  M.  l'Eveque  de  Châlons ,  placée 
dans  le  neuvième  volume ,  furent  écrites  à  Me.  de 
Maintenon ,  en  réponfe  des  confultations  qu'elle 
avoit  faites  fur  le  quiétifme  ,  qu'elle  commençoic 
à  craindre,  M.  de  Meaux  avoit  été  confulté  de  vive 
voix, 
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de  jeccerceux,  qui  les  liroient,  en  beaucoup 
d'illufions  ;  c'eft  le  quiécifme  tout  pur  :  ôc  il 
y  a   un    très-grand  nombre  de  propoficions 
qui  onc  été  condamnées  par  le  Pape  dans  les 
écries  de  Molino5.  Ce  qui  eft  enfeigné,  dans 
le  petit  livre  du  moyen  court  &  facile  pour 
V or  ai  fin  ,  couchant  le  facrement  de  pénicen- 
ce  &  ia  difpoficion  à  la  communion  ,  eft  en- 
tièrement oppofé  à  la  doctrine  ex  a  Tufage  de 
TEglife.  Il  y  a  quantité  de  choies  abiurdes,fau£ 
fes,&  erronées  dans  ce  même  livre.  [/explica- 
tion du  cantique  des  cantiques  a  auiïi  beau- 
coup de  chofès  obfcures  ,  peu  intelligibles  , 
&  qui  peuvent  laiffer  de  mauvaifes  impref- 
fîons  à  ceux   qui  le  lifent.  Elle  contient  des 
propoficions  qui  ne  font  pas  conformes  à  la 
foi,  comme  font  celles-ci,  que   Ton  peuc 
pofïeder  la  béatitude  effentieile  en  cette  vie, 
ôc  qu'une  ame  arrive  en  la  vie  préfence  à  un 
état  où  elle  ne  peuc  plus   pécher  :  ces  deux. 
propofidons  font  hérétiques.   Enfin  ,  Mada- 
me ,  puifque  vous  m'ordonnez  de  vous  dire 
mon  fentiment  fur  ces  deux  livres,  je  crois 
qu'on  ne  doit  point  en  permettre  la  lecture 
à  ceux ,  ou  à  celles  fur  qui  l'on  a  quelque' 
autorité  :  &  fi  l'on  pouvoir  l'interdire  à  tout 
le   monde,,  ce  feroir  encore  mieux,  Je  ne 
douce  point  y  que  fi  Ton  en-  avoic  connoif- 
fan  ce  à  Rome ,  on  ne  les  cenfurir,  &  qu'on» 
rîax  défêadk  h  kOwe*  C'sft ,  Madame  P 
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ce  que  je  puis  avoir  l'honneur  de  vous  dire 
fur  ces  deux  ouvrages  :  c'eft  une  chofe  étran- 
ge ,  que  l'efprit  de  l'homme  :  nous  avons  une 
très-grande  quantité  de  fore  bons  livres  , 
dans  lefquels  il  y  a  beaucoup  à  apprendre  , 
&  à  s'édifier:  on  les  laiflfe,  &  l'on  a  la  dé- 
mangeaifon  de  lire  des  livres  fufpetts  ,  8c 
de  la  leclure  defquels  on  ne  peut  recevoir 
que  du  préjudice  :  ce  que  j'ai  lu  dans  ceux- 
ci  a  beaucoup  augmenté  mon  averîîon  pour 
le  quiétifme,  qui  eft  la  porte  ouverte  àl'oifi- 
vecé  ,  à  Tiliufion,  &  à  l'erreur.  Je  fuis&c. 

JOLLY*, 

Indigne  Pi  être  de  la  congrégation 
de  la  mfjjïon* 


LETTRE   III. 
de  Mrs.  Tiberge  &  Brisacier» 

IL  y  a  dans  les  livres  de  Me.  Guyon  plu- 
sieurs proportions  outrées  ,  qui  prifes  dans 
le  fens  qu'elles  offrent  d'abord  à  l'efpric , 
impriment  des  idées  contraires  à  la  vérité  : 
&  l'expérience  ,  que  nous  avons  du  mau- 
vais effet  que  font  ces  livres  dans  la  plu- 
part des  perfonnes  qui  les  lifent ,  nous  per- 

*  Général  de  la  congrégation  de  la  miiïion  de 
Su  Lazare,  mort,  le  xd  mars,  i<5?7. 


a  j4  Lettres    de    M  a  d. 

fuade  qu'ils  font  très-dangereux,  propres  à 
infpirer  les  maximes ,  &  les  fentimens  con- 
damnée depuis  peu  par  PEglife  dans  les  ou- 
vrages de  Molinos ,  ck  capables  de  conduire 
à  l'illufion.  Ainfi  nous  eftimons  qu'il  ferofc 
fore  à  propos ,  principalement  dans  la  con- 
joncture des  tems  où  nous  fommes ,  de  les 
fupprimer ,  ôc  d'en  défendre  la  lecture. 
M.  Tronfon  ôc  M.  Bouchers ,  docteurs  de 
Sorbonne,  qui  ont  lu  ces  livres  avec  atten- 
tion ,  nous  ont  dit  qu'ils  font  de  même  avis 
que  nous.  En  foi  de  quoi  ,  nous  avons  ligné 
la  préfente  déclaration  ,  que  nous  vous  en- 
voions ,  Madame  ;  à  Paris ,  le  1 8   Juillet  , 

1694.  TlBERGÏ, 

DE      B  R  I  S  A  C  1  E  R. 


LETTRE    IV. 
DE  M.  Tronson. 

MAdame,  je  fuis  tout  confus  des 
marques  de  bonté  &  de  confiance  , 
que  vous  me  faites  la  grâce  de  me  donner  .• 
ôc  je  m'eftimerois  heureux  d'y  pouvoir  ré- 
pondre félon  votre  defir.  Je  ne  doute  pas  que 

• 
t  *  Louis  Tronfon ,  prieur  de  Chandieu  3  fupé- 
rieur  du  férainaire  de  St.  Sulpice ,  mort  à  Paris  le 
*<5  février  1701  ,  âgé  de  78  ans. 
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Monfeigneur  PEvêqne  de  Chartres  ne  vous 
aie  communique  la  penfée  qu'il  avoic  eue  de 
faire  examiner  les  maximes  de  ces  livres , 
afin  de,  faire  condamner  ce  qu'il  y  a  de  mau- 
vais ,  c'eft ,    ce   me  femble  ,    la  meilleure 
voie  que  Ton  puiffe  prendre  pour  prévenir  le 
mal  qu'ils  pourroienc   faire  ,  s'ils  contien- 
nent, des  erreurs ,   ou  des  propofitions  dan- 
gereufes.  En  attendant ,  Madame,  je  crois 
que  le  parti  que  vous  pouvez  fuivre  ,  &  qui 
eft  fur ,  eft  de  regarder  ces  livres  comme 
fufpe&s ,  vous  réfervant  à  vous  en  expliquer 
plus    pofitivement ,   lorfque   des    perfonnes 
habiles  &  de  poids  en  auront  dit  leurs  fenti- 
mens.  Vous  me  difpenferez  ,  s'il  vous  plaie, 
Madame  ,  de    vous  dire  pre'fentement    les 
miens  :  car ,  outre  qu'ils  ne  feroient  de  nul 
poids ,  je  n'ai  pas  même  lu  ces  livres  avec 
aflfez  d'application  ,  pour  faire  un  jufte  dif. 
cernemene  de  ce  qu'il  y  auroit  de  bon  &  de 
mauvais  dans  ces  ouvrages  miftiques.  Ainfi 
je  ne    pourrois  en  porter  qu'un   jugement 
précipité  :  ce  qui  ne  feroic  pas  apurement  de 
votre  goût.  Si  Monfeigneur   l'Evêque   de 
Chartres  fuit  (es  premières  vues ,  on  remé- 
diera fans  éclat  à  tout  le  mal  que  l'on  peut 
craindre.  Je  fuis  &c. 

Tronson. 
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LETTRE     V. 

DU       P.      BOURDALOUE. 

à  Paris  »  ce  10  Juillet. 

J'Ai  la,  Madame,  6k  relu  avec  coûte 
l'attention  donc  je  fuis  capable  ,  le  petit 
livre  que  vous  m'avez  faff  l'honneur  de  m'en- 
voier  :  ex  puifque  vojs  m'ordonnez  de  vous 
en  dire  ma  ^enfe'e  ,  h  voici,  en  peu  de 
mocs.  Je  veux  croire  que  la  perfonne  ,  qui 
Ta  compofé  ,  a  eu  une  bonne  intention  .• 
mais  ,  autant  que  j'en  puis  juger,  fon  ztle 
n'a  pas  été  félon  la  feience  ,  comme  il  en- 
rôle pourtant  dû  l'être  dans  une  matière  auf- 
fi  importance  que  celle-ci.  Car  il  m'a  paru 
que  ce  livre  n'avoit  rien  de  folide  ,  ni  qui 
rue  fondé  fur  ks  véritables  principes  de  la  re- 
ligion ;  au  contraire  ,  j'y  ai  trouvé  beaucoup 
de  propofitions  fauiTes  ,  dangereufes ,  fujet- 
tes  à  de  grands  abus  ,  6k  qui  vont  à  détour- 
ner les  âmes  de  la  voie  d'oraifon  que  J.  C. 
nous  a  enfeignée  ,  ex  que  l'écriture  nous  re- 
commande expreffémenc ,  à  hs  en  détour- 
ner,  dis-je  ,  jufqu'à  leur  en  donner  du  mé- 
pris. En  effet ,  la  forme  d'oraifon  ,  que  J. 
C.  nous  a  preferite  ,  eft  de  faire  à  Dieu  plu- 
fieurs  demandes  particulières  pour  obtenir 


de  Maintenu  n.  237 

de  lui  9  foie  comme  pécheurs  ,  foie  comme 
juftes ,  les  différences  grâces  du  falut  donc 
nous  avons  befoin  :  l'oraifon  ,  que  l'écriture 
nous  recommande  en  mille  endroics ,  eft  de 
médicer  la  loi  de  Dieu  ,  de  nous  exercer  à  la 
ferveur  de  fon  divin  fervice  ,  de  nous  impri- 
mer une  crainte  refpe&ueufe  de  les  juge- 
mens ,  de  nous  occuper  du  fou  venir  de  les 
miféricordes ,  de  l'adorer  ,  de  l'invoquer  , 
de  le  remercier ,  de  repaffer  devanc  lui  les 
années  de  notre  vie  dans  l'amertume  de  nos 
âmes  ,  d'examiner  en  fa  préfence  nos  obli- 
gations ,  ex  nos  devoirs  &c.  x^infi  pricic  Da- 
vid ,  l'homme  ,  félon  le  cœur  de  Dieu  :  ÔC 
ainfi  l'ont  pratiqué  les  Saines  de  tous  les  fié- 
cles.  Or  la  méchode  d'oraifon  ,  contenue 
dans  le  livre  donc  il  s'agit ,  eft  de  retrancher 
tout  cela  ,  non  feulement  comme  inutile, 
mais  comme  imparfait  ,  comme  oppoie  à 
l'unité  &  à  la  (implicite  de  Dieu  ,  comme 
une  propriété  diftante  de  la  créature  ,  ôc 
même  comme  quelque  chofe  de  nuifibie  à 
Vame  y  eu  égard  à  l'état  où  l'on  iuppofe 
qu'elle  fe  met ,  quand  il  lui  pfait  de  fe  ré- 
duire à  ce  (impie  acte  de  foi ,  par  lequel  elle 
envifage  Dieu  en  elle-même  ,  fous  la  plus 
abftraice  de  touces  les  idées  ,  fe  bornant  là  , 
ÔC  fans  autre  eiTorc  ni  préparacion  ,  attendant 
que  Dieu  faiTe  tout  \:  refre  :  méchode  ,  en- 
core un  coup  ,  pleine  cTUlvfton  ,   qui  roule 
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fur  ce  principe  mal  entendu  ,  dont  le  quié- 
cifte  abufe  ,  à  favoir  ,  que  la  perfection  de 
l'ame  dans  l'oraifon  eft  qu'elle  fe  dépouille 
de  fes  propres  opérations  furnacurelles  ,  fain- 
ces  ,  méritoires  ,  &  procédantes  de   l'efprit 
de  Dieu  ,  telles  que  font  celles  donc  je  viens 
de  faire  le  dénombrement.  Car  quelle  per- 
fection  peut-il  y   avoir  à  fe  dépouiller  des 
plus  exceliens  actes  des  vertus  chrétiennes  , 
dans  lefquels,  félon  J.  C.  &  félon  tous  les 
livres  facrés ,  confifte  le  mérite  ,  &  la  fain- 
tecé  de  l'oraifon  même?  Cependant ,  c'eft  à 
ce  prétendu  dépouillement ,  &  j'ofe   dire  , 
à  cette   chimérique  perfection  ,  qu'aboutit 
toute  cette  doctrine  du  Mo'ien  court»  Jefçais 
bien  que   Dieu,  dans   l'état,    &  dans    le 
moment  de  l'actuelle   contemplation  ,  peut 
fe  communiquer   à   l'ame    d'une   manière 
très-forte  ,  qui  faflfe  cefler  en  elle  foudaine- 
menc   cous  les   actes  particuliers ,  quoique 
bons  &  faines ,  parce  qu'il  tienc  alors  les 
puiffances  de  l'ame  comme  liées ,  &  fixées 
à  un  feul  objet ,  en  force  que  l'ame  n'eft 
pas  libre  ,   &  qu'elle  fouffre  l'impreflion  de 
Dieu  plutôc  qu'elle  n'agic  :  je  fais  ,   dis-je  , 
que  cela  arrive  :  car ,  à  Dieu  ne  plaife  que 
je  veuille  ici  combaccre  la  grâce  ,  Ôc  le  don 
de  la  comemplacion  infufe  /  Mais  que  l'ame, 
de  fon  chef,  prévenant  est  écac ,  &  ce  mo- 
ment de  contemplation,  affecte  elle-même 
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de  fufpendre  dans  l'oraifon  ks  plus  faintes 
opérations ,  pour  s'en  tenir  au  feul  afre  de 
foi ,  ôc  que  par  fon  choix  elle  fe  détermine 
à  fortir  de  la  voie  fure  que  J.  C.  lui  a  mar- 
quée ,  pour  s'engager  dans  une  nouvelle 
route  ,  qui ,  par  la  raifon  même  qu'elle  eft 
nouvelle ,  doit  au  moins  lui  être  fufpefte  , 
c'ett  ce  que  je  ne  conviendrai  jamais  être 
pour  elle  une  perfection.  On  dit  que  l'ame 
l'en  ufe  ainfi  ,  &  ne  fe  défait  de  Tes  opé- 
•ations  que  pour  s'abandonner  pleinement  à 
Dieu  ,  &  laitier  agir  Dieu  en  elle  :  8c  moi , 
e  foutiens ,  qu'elle  ne  peut  mieux  fe  difpo- 
er  à  laitier  agir  Dieu  en  elle  qu'en  fefant 
îlle-même  fidèlement  ce  que  J.  C.  lui  a 
jppris  dans  l'oraifon  dominicale,  ou  ce  que 
David  a  pratiqué  dans  f^s  entretiens  avec 
Dieu.  Et  j'ajoute  que  fi  jamais  l'ame  avoic 
iroit  d'efpérer  que  Dieu  relevât  à  h  con- 
:emplation  ,  ce  feroit  dans  le  moment  où 
ivec  humilité ,  ou  fidélité ,  il  la  trouveroic 
blidement  occupée  du  faine  exercice  de  la 
néditation.  Quoiqu'il  en  foie ,  fe  faire, 
elon  le  Moyen  court ,  une  mérbode  cX  une 
jratique  de  retrancher  de  l'or  ion  ce  que 
[.  C.  y  a  mis ,  ex  ce  que  les  faims  ont  con- 
;u  de  meilleur ,  &  de  plus  agré  ible  à  Dieu , 
es  demandes  ,  les  remercimer.s  ,  les  offres 
te  foi-même  ,  les  deflrs ,  les  réfolutions , 
es  attes  de  réfig nation  ,  ÔC  de  componction  , 
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pour  s'arrêter  à  une  foi  nue  ,  qui  n'a  pour 
objet  ni  aucune  vérité  de  l'évangile  ,  ni  au- 
cun miftere  de  J.  C. ,  ni  aucun  attribue  de 
Dieu ,  ni  nulle  chofe  quelconque  ,  fi  non 
précifément  Dieu  :  propofer  indifféremment 
cette  méthode  d'oraifon  à  toutes  fortes  de 
perfonnes ,  fans  en  excepter  les  plus  impar- 
faites :  préférer  cette  méthode  d'oraifon  à 
celle  que  J.  C.  a  enfeignée  à  fes  Apôtres  , 
&  par  eux  à  toute  fon  Eglife  :  prétendre  que 
cette  méthode  d'oraifon  elt  plus  néceflaireau 
fàlut ,  plus  propre  à  fanclifier  les  âmes  ,  à 
aquérir  les  vertus  ,  &  à  corriger  les  vices , 
plus  porportionnée  aux  efprits  grofïîers  ÔC 
ignorans  ,  plus  facile  pour  eux  à  pratiquer 
que  l'oraifon  commune  de  méditation  ôc  d'af- 
feftion  :  quitter  pour  cette  méthode  d'orai- 
fon  la  lecture  ,  les  prières  vocales  ,  le  foin 
d'examiner  fa  confeience  -  fubftituer  même 
cette  méthode  d'oraifon  aux  difpofitions  les 
plus  eflentielles  du  facrement  de  la  péniten- 
ce ,  jufqu'à  vouloir  qu'elle  puiflTe  tenir  lieu 
de  contrition  ,  fans  qu'on  aie  actuellement 
aucunes  vues  de  fes  péchés  :  toutes  ces  cho- 
ùs ,  dis-je  ,  me  paroilTent  autant  d'erreurs 
dangereufes  dont  le  Moye:i  court  eft  rempli. 
Il  me  faudroit  un  volume  entier ,  pour  vous 
\ts  faire  remarquer  fuivant  l'ordre  des  cha- 
pitres :  j'en  ai  fait  l'extrait  ,  que  je  pourrai 
quelque  jours  vous  porter  à  St.  Cyr ,  aufiï- 

bien 
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bien  que  le  fermon  que  je  fis  à  Se.  Eufiache 
fur  cette  matière.    Cependant ,  connue  j'ai 
découvert  que  ce  Moyen  court  n'écoit  qu'u- 
ne répétition   d'un  ancre   ouvrage   intitulé  , 
Pratique  faite  pour  élever  Pâme  à  la  con- 
templation ,  qui  parue ,  ii  y  a  environ  vingt 
ans  ,  ex   donc  l'auteur    e'coic  un   Prêtre  de 
Marfeille  ,   nommé  Malaval ,  je  vous  en- 
voie la  traduction  Françoife  de  la  réfutation 
qui  s'en  fie  alors  par  un  célèbre  prédicateur, 
nemmé  le  Père  Segnery  ,  qui  vit  encore  , 
ex  qui  a  le  premier  combattu  la  fefte  de  Mo- 
linos.  Mais  je  ne  puis ,  en  finilfanc ,  tr/em- 
pêcher  de  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  vous 
a  préfervée  d'avoir  du  goûc  pour  ces  fortes 
de  livres.,,  ex  ds  cq  que  par  une  providence 
particulière  vous  ne  leur  avez   donné  nulle 
approbation.    Car ,  dans  le  mouvement  où 
font  les  efprits  ,  quels  progrès  cette  méthode 
d'oraifon  ne  ferok-eile  pas  parmi  les  dévots  , 
fur-tout  à  la  cour ,  fi  elle  y  étoic  encore  ao- 
puïée  de   votre   crédit  ?  Dieu   m'eft  témoin 
que  je  n'abonde  point  en  mon  fens ,  ex  que 
j'ai  même  la  congélation  que  ce   que  je  con- 
çois  dans  le  monde  de  gens  habiles  ,  diuin- 
?ués  parleur  fçavoir  ,  6c  par  leur  pieté   en 
ugent  comme  moi.  Ce  qui  ferait  à  iovhaï- 
:er  dans  le  fiéde  où  nous  fommes  ,  ce  leroit 
]u'on   parla*  peu  de  ces   matières  ,  ex  que 
m  âmes  même  ,  qui  pourraient  être  véfîtt* 
Torne  III  L 
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blement  dans  Toraifon  de  concemplacion  ,  ne 
s'en  expliquaient  jamais  encre  elles,8c  encore 
même  raremenc  avec  leurs  pères  fpirituels. 

C'eft  ce  que  j'ai  obiervé  à  l'égard  de  cer- 
taines perfonnes ,  qui  fe  fonc  adreflTées  à  moi 
pour  leur  conduite  ,  ck  à  qui  j'ai  donné,  pour 
première  règle  ,  de  n'avoir  fur  le  chapicre 
de  leur  oraifon  nulle  communication  avec 
d'autres  dévotes  ,  fous  quel  prétexte  que  ce 
foie ,  pour  éviter  les  abus  que  l'expérience 
m'a  appris  s'enfuivre  de  ces  confidences. 

Voilà ,  Madame ,  toutes  mes  penfées ,  que 
je  vous  confie  ,  ôc  qui  ne  feront  peut-être 
pas  bien  éloignées  des  vôtres  :  cependant 
je  fuis  avec  tout  le  zCle  que  vous  fçavez  ,  6k 
avec  tout  le  refpe<ft  que  je  dois 

Comme  j'achevois  ces  remarques  :  j'ai  re- 
çu ,  Madame  ,  le  petit  billet  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire  :  &  je  vous 
demande  bien  pardon  de  ne  vous  avoir  pas 
renvoie  plutôt  le  livre  qu'on  m'avoit  aporcé 
de  votre  part.  Il  eft  vrai  qu'aianr  eu  ,  de- 
puis ce  tems-là  ,  trois  fermons  à  faire  ,  à 
peine  ai-je  pu  trouver  le  tems  de  le  lire  at- 
tentivement ,  &  à  loifir  ;  mais  je  ne  pré- 
tends pas  ,  Madame,  me  juftifier  par-là  au- 
près de  vous  :  &  j'aime  bien  mieux  vous  re- 
mercier de  la  manière  obligeante  avec  la- 
quelle vous  voulez  bien  vous  incéretfer  à  ma 
fancé  ,  qui  apurement  vous  eft  fort  aqi 
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LETTRE    VI. 

DU    P.     BOURDALOUE. 

MADAME,  j'ai  reçu  la  lettre  qu'on 
m'a  apportée  à  Fontainebleau  :  ÔC 
puifque  vous  voulez  qu'en  y  répondant ,  non 
feulement  j'entre  avec  vous  dans  le  détail , 
mais  que  je  décide  &  que  j'ordonne  félon  le 
détail  même  que  vous  me  faites ,  je  m'en 
vais  ordonner  Ôc  décider. 

J'approuve  tout  à  fait  l'idée  que  vous  avez 
conçue  de  la  dévotion  folide ,  pourvu  que 
vous  la  remplirez  dans  tous  fes  chefs,  com- 
me elle  eft  exprimée  dans  votre  lettre.  Je  ne 
crains  pas  que  ToppoûYion  ,  que  vous  pour- 
riez avoir  à  certains  petits  aflujettilTemens  , 
vous  éloigne  jamais  de  Dieu  ;  car  c'eft  alors 
cjue  vous  éprouverez  ce  que  die  Se.  Paul  : 
là  ou  eft  Vtfprit  du  Seigneur ,  Ix  eft  aujji 
la  liberté  :  mais  je  voudrois  que  vous  eufTiez 
cette  idée  de  dévotion  toujours  préfente  , 
que  vous  la  relulïiez  fouvent,  que  vous  vous 
y  attachaiïiez  exactement.  Je  vous  la  garde- 
rai pour  vous  la  renvoier ,  ou  pour  la  rendre 
moi-même  ,  afin  qu'elle  vous  ferve  de  règle  , 
&  que  vous  puiiïiez  y  avoir  recours  dans  cous 
les  états  de  relâchement ,  on  il  vous  arrive- 
roit  de  tomber* 

ht 
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Quand  je   vous  ai  parlé  des  exercices  de 
pièce  ,  auxquels  je  voulois  que  vous  eufïlez 
un  accachemenc  inviolable ,  j'ai  entendu  ceux 
donc  l'ordre  d'une  vie  chrétienne  ne  permet 
pas  qu'on  fe  dtfpenfe  ,  par  exemple ,  la  prière 
du  matin  ,   celle  du  foir ,  l'examen  dans  la 
journée,    cane  pour  la  prévenir  que  pour  la 
repalTer  devanc  Dieu  ,  la  revue  du  mois  ,    le 
facrifîce  de  la  Mette  ,  la    préparation  à   la 
confeiîion  ,  en  un  mot ,  les  mêmes  chofes 
que  vous  praciquez  ,  ex.  dans  lefqueiles  vous 
me   marquez  qu'il   eft  rare  qu'on  vous  dé- 
range. Lorfqu'il  fera  donc  quefiion  de  ces 
devoirs,  vous  vous  ferez  un  point  de  a'* 
gion  de  vous  y  effujettir  :  ex  quoique  votre 
naturel   vif  ck  sftif  vous    perfuadâc  alors  f 
qu'une  bonne  œuvre  feroic  quelque  chofe  de 
meilleur  que    de   vous  forcer  a  ateendre  , 
a^ec  un  éfpdc  dii:rait  ex  un  corps  pareiTeux, 
que  l'heure  de  h  table   foie  pstfée  ,  vous  at-* 
tendrez  qu'e'le   s'écoule,    mortifiant  cepen- 
dant vo:re  efrric  ex  votre  cor-^s ,   tâchant  de 
drmonter  par  votre  ferveur  l'inapplication  de 
l'un  ex  la   pareffe    de   l'autre  ,    vous   humi- 
liant devanc  Dieu,   &:  vous  confondant  de 
votre  lâcheté  à  le  prier.  Er  pour  la   bonne 
œuvre ,  à  moins  qu'elle  ne  fut  abfjlument 
preiTée  &  neceifaire  ,    vous  la-  remettrez  à 
un  autre  tems  ,  car  la  maxime   de  Se.  F 
lu  où  efl  ï'ffprit  du  S.  là  efl  auffi  la 
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liberté ,  n'exclue  pis  U  faince  violence  qu'on 
doic  le  faire  à  foi-même  pour  s'appliquer  à 
vaquer  à  Dieu.  Sans  cela  vît  feroit  impof- 
fible  d'éviter  q^.e  la  vie  dVtion  ne  fût  plei- 
ne d'imperfections  ck  ne  fe  tournâc  en  dif- 
fipation  ,  quelque  bonne  intention  qu'on 
eût  de  fe  préierver  de  ces  defordres.  Kors 
de  ces  exercices  ,  que  j'appelle  privilégiés  , 
ck  qui  tiennent  ,  comme  je  i?-i  die  ,  le  pre- 
m'er  rang  àms  la  vie  chrécienr.e  ,  pour  cous 
les  autres  qui  feroiene  de  vorre  enoix  ou  de 
votre  dévotion  ,  c'eft  la  prudence  ,  accom- 
pagnée de  la  charité,  qui  vous  doit  conduire 
&.  qui  par  coniequent ,  d^ns  l'ufage  que  vous 
en  ferez  ,  fera  ceiTer  vos  fcrupules  ck  vos  in- 
quiétudes. Ainfi ,  quand  il  vous  prendra  en- 
vie de  vous  renfermer  pour  méditer  Cx  pouf 
lire  ,  Se  qu'on  viendra  ,  malgré  vous ,  ouvrir 
votre  porte  pour  une  affaire  dont  vous  ferez 
interrompue  ,  bien  loin  de  vous  troubler, 
vous  vous  foumettrez  à  l'orire  de  Dieu  , 
vous  votis  ferez  un  mérite  de  quitter  Dieu 
pour  Dieu  ;  ck  fans  témoigner  aucun  chagrin, 
avec  un  efprit  Hbre  ,  s'il  eft  poiTible  ,  ex  un 
viiage  égal  ,  vous  expédierez  l'affaire  doue 
il  s'agit ,  édifiant  par  votre  douceur  ceux  qui 
ont  dans  ces  rencontres  à  traiter  avec  vous  , 
ck  vous  perfuadanc  que  d'en  ufef  ainfi  vauc 
mieux  pour  vous  que  la  méditation  ck  la  lec- 
ture que  vous  auriez  continuée.  Quand  vous 
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aurez  des  lettres  à  écrire  ,  £c  qu'elles  ne 
feront  point  d'une  nature  à  pouvoirctre  dif- 
férées ,  vous  abrégerez  votre  prière  ,  &  vous 
demeurerez  tranquille. 

Quand  vous  ferez  à  Sr.  Cyr ,  Se  qu'il 
vous  faudra  vaquer  à  quelque  chofe  du  rè- 
glement ,  ou  de  l'intérêt  de  la  maifon  , 
vous  vous  abfenterez  de  vêpres  ,  &  n'en 
aurez  aucune  peine  :  c'eft  Dieu  ,  qui  le  veut 
dans  cette  circonftance  :  ex  il  lui  faut  obéir  : 
car  le  grand  principe  ,  que  vous  devez  éta- 
blir, eft  que  la  volonté  de  Dieu  doit  être  la 
même  &  la  régie  de  tout  ce  que  vous  faites, 
&  que  jufque  dans  ks  plus  petites  chofes , 
ce  qui  vous  paroir  être  la  volonté  de  Dieu  , 
foit  ce  qui  vous  détermine.  Or ,  par-là  vous 
ferez  toujours  où  vous  devez  être  :  qu'impor- 
te que  vous  agiifîez ,  ou  que  vous  priez , 
pourvu  que  vous  fafïie z  aftueilemeru  ce  que 
Dieu  demande  de  vous  ? 

J'entre  fort  dans  votre  fentiment ,  que 
d'avoir  palTé  la  journée  à  faire  de  bon»es  œu- 
vres, c'eft  avoir  prié  tout  le  jour  :  &  c'eft 
un  des  fens  que  les  Pères  de  l'Eglife  don- 
nent à  ce  précepte  de  J.  C.  ,  quand  il  die 
dans  le  XVIII.  chapitre  de  St.  Luc  ,  qu'il 
faut  toujours  prier ,  feins  cejjer  de  faire. 
Mais  ce  que  vous  m'ajoutez  du  plaifir ,  que 
votre  naturel  bien-fefanc  vous  fait  prendre 
à  ces  bonnes  œuvres ,  m'oblige  à  vous  don- 
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ner  deux  avis  ,  qui  me  pc  Poulenc  en  ceci 
bien  eflfenciels.  L'un  ,  qu'afin  que  ces  bon- 
nes oeuvres  vous  tiennent  lieu  de  prière  ,  ôc 
foient  en  effet  une  efpece  de  prière  ,  il  ne 
l'agit  pas  de  les  faire  par  l'attrait  du  plaifir 
que  vous  y  prenez  :  car  cela  devroic  plutôt 
vous  les  rendre  fufpe&es  ck  vous  faire  crain- 
dre qu'elles  ne  fuffent  purement  humaines  ôc 
naturelles  ;  mais  il  faut  que  vous  les  raporrie* 
à  Dieu  en  les  fêlant  par  des  motifs  dignes  de 
lui ,  dans  la  vue  de  le  glorifier  ,  ce  racheter 
vos  pécbéâ  ,  de  réparer  les  années  maineu* 
reufes  données  au  monde:  car  il  eil  évident 
qu'agir  avec  ces  intencions,  c'efl  prier.  Lou- 
tre ,  qu'il  faut  que  vous  fatfiez  ces  bon- 
nes œuvres  avec  difeernement ,  c'eft-à- 
dire  que  vous  ne  confumiez  pas  les  talens  , 
i'efprit  ,  le  crédit  que  Dieu  vous  a  donnés  a 
faire  de  bonnes  œuvres  peu  confidérables , 
pendant  que  vous  en  pouvez  faire  de  plus  im- 
portantes ,  que  vous  ne  faites  peut-être  pas  : 
c'eft-à-dire  ,  que  les  bonnes  œuvres  de  votre 
gouc  ô<  qui  coûtent  peu  ,  ne  vous  détour- 
nent pas  de  celles  qui  feroient  plus  utiles  , 
mais  qui  vous  couteroient  auiTi  plus  de  foins 
ÔC  plus  de  peine  ,•  ce  qui  eft  peut-être  la  cau- 
fe  de  la  répugnance  que  vous  y  avez  :  car  dans 
la  place  où  Dieu  vous  a  mife  ,  il  ne  fe  con- 
tente pas,  que  vous  faffiez  du  bien  :  il  veuc 
que  vous  fafïiez  de  grands  biens  :  ck  comme 
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Se.  Chrifofiômedifoic,  en  parlant  de  l'aumô- 
ne ,  qu'il  falioic  craindre  qu'au  lieu  d'écre  ré- 
compenfé  pour  avoir  donne'  ,  on  ne  rue  un 
jour  puni  pour  a^oir  crop  peu  donné  :  auiïi 
devez- vous  prendre  garde  qu'apiès  avoir  faic 
quelque  bien  ,  vous  ne  lovez  encore  coupa- 
ble de  n'en  avoir  pas  faic  alTez,  ou  plutôt  de 
n'avoir  pas  faic  celui  que  Dieu  demandoic 
plus  parciculiérerneuc  de  vous. 

Je  ne  dis  poinc  ceci  ,  pour  vous  inquiéter 
ck  pour  vous  embaraflèr ,  mais  pour  vous  en- 
courager. &  pou:  exciter  vocre  zèle.  C'eit  à 
vous  h  .  ant  Dieu  ce  que  vous 

pouvez,  2k  de  quoi  vous  ères  capable  ;  ck 
c'eft  à  vous  à  profiter  des  occafions  que  la 
providence  vous  fera  naîrre  pour  parler  <5c 
pour  agir  utilement.  C'eft  dans  la  prière 
m£me  &  dans  la  communication  avec  Dieu  , 
que  vous  devez  vous  préparer  à  prt  ocîfe 
forces  pour  ce  geme  d'action.  Quoique  la 
pofture  ,  dans  laquelle  on  prie  ne  fuit  par.  ab- 
îblumenc  de  l'eiTence  de  la  prière,  elle  ne 
doic  pas  cependant  être  négligée  :  c^r  le 
corps ,  auiïi-bienquel'efpric ,  doit  contribuer 
à  honorer  Dieu  2k  à  lui  rendre  même  exté- 
rieurement le  cuUe  que  nous  lui  devons ,  la 
on  ,  que  nous  profeiTons  ,  n'étanc  pas  , 
die  St.  A.uguftin  ,  la  religion  des  Anges  , 
mais  des  hommes  ;  c'eit  ce  que  i'ecriture 
nous  eniêjgrx;  ,  c<  ce  que  i'efpérance  nx 
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nous  fait  fencir  ;  fuivanc  ce  principe  ,  quel- 
que foible  que  vous  foiez  ,  à  moins  que  vous 
ne  fufïiez  tout  à  faic  malade  ,  vous  commen- 
cerez au  moins  vocre  prière  à  genoux  ,  pour 
la  continuer  enfui  ce  ,  s'il  en  eft  befoin",  dans 
une  poiture  plus  commode  ,  triait  peur  cane 
honnête  &c  rcfpecrueufe  ,  vous  fouvenanc 
toujours  que  vous  êtes  devant  Dieu  &  que 
vous  lui  parlez  :  car  pour  la  prière  du  lit, 
vous  ne  vous  y  réduirez  ,  que  dans  l'état  de: 
maladie,  pend?nc  laquelle  je  conviens  que 
les  sfpiracions  fréquences  font  îa  manière  de 
prier  ,  non  feulement  fa  plus  facile  ,  mais  la 
meilleure.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  foie  bon  de 
prier  dans  le  lit ,  puifque  David,  qui  étoic 
\.m  homme  félon  le  cœur  de  Dieu,  i'a  ainfi- 
confeitlé  £<  pratiqué ,  comme  il  parc'c  en 
tant  d'endroits  de  fes  pfèaumes  :  je  dis  que- 
âé  prier  feulement  dans  le  lit  eft  une  efpece- 
de  molefïe  Si  d'irrévérence  :  que  cela  n'éffc 
cxcufable  que  dans  îa  maladie  ,  &  nullement 
dans  la  faute  ,  quoiqu'on  fe  rlate  de  prier 
alors  avec  plus  d'attention  :  ce  qui  eft  un 
préeexee  ,  eu  un  artifice  du  démon  ,  &  de- 
Tamour-propre  qui  fe  cherehe  jufque  dans 
ks  chofes  les  plus  fainres.  Quand  donc  il 
vous  arrivera  de  vous  coucher  devant  la  per* 
fonne  qtte  vous  me  matquez->  ne  vous  difpen- 
fez  poinc  pour  cela  de  faire  à  Dien  une  ptiere 
ctàrtfc  ,  avant  de  vous  mettre  au  lit  rcètts 
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régularité  l'édifiera  &  lui  pourra  êcre  une 
bonne  inilruction. 

Je  trouve  très-bon  ,   que  pour  fixer  votre 
efprit  dans  l'oraifon  ,  vous  écriviez  ,  en  la  fe- 
fanc ,  les  lumières  ôc  les  vues  que  Dieu  vous 
donne  :  c'eft  un  moyen   très-propre,     non. 
feulement  à  vous  appliquer  dans  le  moment 
au  fujet que  vous  méditez,  mais  pour  encon- 
ferver  le  fou  venir  &  pour  en  pouvoir  plus  long- 
tems  profiter.    Vous  relirez  les  chofes  dont 
vous  aurez  été.  touchée*  Il  faut   feulement 
prendre  garde  ,  que  l'application  que  vous 
aurez  à  écrire  ,  à  force  d'occuper  votre  ef- 
prit ,  ne  defTéche  votre  cœur  Ôc  ne  l'empêche 
de  s'unir  à  Dieu  par  des  affections  vives  & 
tendres ,  dans  lefquelles   confiée  l'effentieL 
de  l'oraifon  :  car  alors  ce   que  vous  appeliez, 
oraifon  ,  deviendroic  étude  :  ce  ne  feroit  plus 
prier,  mais  compofer.  Si  vous  évitez  cet  in- 
convénient ,  l'écriture  ,  jointe  à  l'oraifon ,  à 
l'examen  de  votre  confeience  ôc  aux  autres 
exercices  ultérieurs  ,   vouspourra  être  d'un 
grand  fruit  :  ôc   je  connois    en  particulier  > 
que  votre  dernière  lettre  étoit  pour  vous  une 
véritable  oraifon  :  mais  je  fuppofe  toujours  ,. 
que  le  cœur  en  fat  occupé,  aufli-bien  que 
i'efprk  ,  ÔC  même  encore  plus  que  l'efprit? 
eac,  encore  une   fois,  dans  l'oraifon  ,  i'ef- 
pric  ne  doit  agir  que  par  le  cœur. 

Vous  voukz  ,  que  je  vous  règle  le  terris 
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que  vous  donnerez  à  la   prière  :   le  voici. 
Lorfque    vous    vous    porterez   bien  ,    vous 
vous  tiendrez  à  celui  que  vous  avez  jufqu'à 
préTent  obfervé  vous-même  ,  qui  va  dites- 
vous  ,  à  une  heure  r  une  heure  pour  vous   , 
c'eft  aflTez  :  il  s'agit  de  la  bien  emploier  ,  ÔC 
que  Dieu  n'ait  pas  à  vous    faire  le  reproche 
que  J.  C.  fu  à  Se.  Piere  t  vous  n'avez  Pl~ 
veiller  une  heure  avec  moi.  Quand  vous  fe- 
rez indifpofee  ,  ou  hnguiffante ,  c'eft  Tétas 
de  vos  forces  qui  vous  réglera  :  mais  ce  que 
vous  ne  pourrez  faire  alors  d'une  façon  ,  vous 
le  ferez  de  l'autre  :  car   la  fouffrance  ,   avec 
loumiiïion  ,  <Sc  avec  réllgnation  parfaite  de. 
votre  volonté    à  celle  de  Dieu,   fera    une 
prière  bien  plus  longue  ,  &  plus  continuelle 
que  celle  que  vous  feriez  dans  votre  oratoi- 
re ,  ou  aux  pies  des  autels.  Quand  vous  ne 
ferez  pas  maitreife  de  votre  tems4car  il  vous 
doit  être  indifférent  que  vous  le  Cqïqz  ou  non  ,. 
vous  en  donnerez  à  la  prière,  autant  que 
vous  le  pourrez  :  &  Dieu  fera  contentde  vous» 
Pourquoi  donc,  en  ce  cas-là,  feriez-veus 
dans  le  trouble"?  Vous  craignez  qoe  la  peur 
d'être  importunée  ne  vous  faife  prier  Dieu' 
dans  votre  chambre  plutôt  que  d'aller  aux  fa- 
ites qui  le  difenc  dans  les  Egîifes  :  en  efFej  , 
vous  pouvez  manquer  en  ceci ,  &  dans  \<t 
fubtëance  de  la  chofe  Se  dans  le  motif:  dans 
la.  chc&a,  car.  il  eJl  à  ytop/çs  que.  vous  aliie-2: 
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quelquefois  à  ces  faluts ,  quand  ce  ne  feroic 
que  pour  donner  l'exemple  en  vous  confor- 
mancàla  dévotion  publique,   je  dis  quelque- 
fois ,  comprenant  bien  que  très-fouvent  vous 
aurez  des  empêchemens  légitimes  5c  de  juf- 
ces   raifons  de  n'y  pas  aller  :  dans  le  motif  , 
car  il  ne  vous  eft  pas  permis  d'appréhender 
fi  fort  l'importunicé  ,  laquelle  vous  devez  re- 
garder dans  l'ordre  de  Dieu  comme  une  dé- 
pendance de  votre  état.  Cette  trop   grande 
peur  d'être  importunée  ne  peut  venir  que 
d'un    fonds  d'orgueil   fecrec  ,     ou  d'amour 
exceiïlf  de  votre  repos  :  il  eft  par  conféquenc 
dïreétecdeni  oppofé  à  l'humilité,  à  la  cha- 
rité ,  5c  à  la  mortification  chrétienne  :  il  faut 
donc  la  modérer  en  vous  oubliant  un  peu 
vous-même  ,  &  en  vous    abandonnant    da- 
vantage à  h  conduite  de  Dieu  ,  dont  tes  def- 
feins  font  fouvent  attachés  à  ce  qui  vous 
imporcane,    En  combien    de   manières    y 
avez- vous  peut-être  manqué  pour  vous  être 
fur  cela  trop  écoutée  ?  &  combien  la  fuite  de 
l'importunité  vous  a-t'eile  fait  perdre  d'occa- 
Gons  heure  ufes  de  rendre  à  Dieu,    au  pro- 
chain ,  à  rficac ,  au  Roi  les  fervices  impor- 
ta ns  q -.ie  vous  voi  driez  un  jour  lui  avoir  ren- 
dus ?  ii  fàùz  vous  faire  une  vertu   de  fouâfrir 
qu'on  vous    importune  :  aimez    a  être  im- 
ûf  de  bons  fuj«s  a  ck  ns   crai- 
z  que  ririuçiikét 
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Vous  avez  très- bien  fait  d'omettre  ,  de- 
puis deux  mois  ,  la  pénitence  (  un  cilice  ap- 
paremment )  que  vous  vous  êtes  pieknr. 
Comme  je  fuppofe  que  vous  avez  pris  en  ef- 
pritde  pénitence  le  mal  que  Dieu  vous  a 
envoie  ,  il  vous  a  dû  être  une  pénitence  , 
d'autant  plus  falutaire  ,  ck  doutant  plus  sû- 
re ,  que  cela  n'a  pas  été  de  votre  choix  ,  mais 
de  celui  de  Dieu.  Cela  n'empêchera  pas  que 
vous  ne  repreniez  l'autre  quand  votre 
fancé  fera  rétablie  :  mais  il  faut  qu'el- 
le foie  parfaitement  :  autrement ,  je  n'y  con- 
fens  point.  Le  déni  de  vous-même  ck  les 
pratiques  de  la  pénitence  intérieure,  voiià  à 
quoi  vous  devez  vous  attacher. 

Il  me  femble  que  voilà  à  peu  près  les  chofes 
fur  lefquelles  vous  m'avez  confulté  :  &  vous 
ne  vous  plaindrez  pas  que  je  ne  fois  entré  dans 
le  détail» 

LETTPxE       VII. 

DU       MEME       A       LA       MEME. 

JE  conviens  >  avec  vous  Madame  ,  qu'u- 
ne dévotion  ,  qui  ne  confilleroit  que  dans 
un  certain  arrangement  ,  feroit  quelque  cho- 
fe  de  bien  fuperficiel  ,  ck  donc  vous  ne  de- 
vriez être  nullement  contente  :  car  quoique. 
l'arrangement  foit  bon  en  tout  ,  jufqu'à  un 
certain  point ,  6c  qu'il  ne  faille  pas  le  négli-. 
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ger ,  il  doic  pourtant  fuppofer  un  certain 
fonds  plus  folidc  :  ôc  ce  fonds  doit  être  en 
vous  un  amour  folide  de  la  pénitence ,  un 
parfdit  détachement  de  vous-même  ,  un  zèle 
ardent  de  la  gloire  de  Dieu  ,  une  charité  ten- 
dre pour  le  prochain  ,  une  humilité  fincere  > 
un  attachement  inviolable  à  vos  devoirs  , 
même  les  plus  pénibles  ,  une  entière  fou- 
miiïion  aux  ordres  de  la  providence  ,  une 
préparation  à  tout  fouffrir ,  ôc  aux  autres 
chofes  que  j'y  pourrois  ajouter.  Or  tout  cela 
peut  fe  pratiquer  dans  les  états  mêmes  ou 
votre  arrangement  viendroit  à  ceflfer  :  car  il 
eft  évident ,  par  exemple  ,  que  dans  la  ma- 
ladie une  partie  de  tout  cela  ,  pour  peu  qu'on- 
foit  fidèle  à  la  grâce  ,  fe  pratique  ,  non-feu- 
lement aufïi-bien  ,  mais  mieux  ôc  avec 
moins  de  mélange  d*amour-propre  que  dans 
la  fanté. 

Servez-vous  donc  des  lumières  que  Dieu, 
vous  donne  fur  ce  point  :  ôc  profitant  de  vo- 
tre expérience  ,  fakes-vous  un  plan  de  dé- 
votion qui  foie  indépendant  de  tout ,  c'eft-à» 
dire  ,  que  vous  piûflîez.  vous  maintenir  ,  ÔC 
dans  l'infirmité  ,  ôc  dans  la  fanté^,  8c  dans 
l'embarras  des  affaires  ,  ck  dans  le  repos  -  ôc 
dans  la  bonne  humeur  ,  ôc  dans  le  chagrin  r 
car  il  me  femble  qu'un  excellent  moyen  pour 
cela  eft  de  faire  confiner  votre  dévotion  a, 
accomplir  ia  volonté  de  Dieu  félon  l'état  où 
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Dieu  vous  mec  :  car  ,  félon  les  états  difFé- 
rens  où  vous  vous  trouverez  ,  il  demande  de 
vous  certaines  chofes  ,  donc  votre  perfection 
aftuelle  dépend  ,  Ôc  qui  valent  mieux  pour 
vous  que  celles  qui  feroient  plus-de  votre 
goût ,  &  plus  conformes  à  vos  idées  :  il  ne 
s'agit  donc  pour  lors ,  qu'à  vous  appliquer  à 
reconnoitre  cette  volonté  de  Dieu  ,  &  à 
l'accomplir* 


LETTRE      VIII*. 

du  curé    de  Maintenu  n, 

du  ii  Novembre.    J7J î* 

MAdame  ,  je  n'ai  pas  ofé  mêler 
mes  confolations  à  celles  de  tant  d'il- 
iuftres  Prélats  ,  qui  ont  efleïé  de  calmer 
votre  jufte  douleur.  Je  me  fuis  contenté  de 
prier ,  de  pleurer ,  de  gémir.  Mais  il  efl: 
tems  de  m'aquitcer  de  ce  devoir  que  l'incli- 
nation me  prefcrit  autant  que  la  reconnoif- 
fance* 

Il  n'y  a  ,  Madame  que  Dieu  feul  qui 
puiiïè  vous  confoler  après  la  perce  que  vous 
avez  faite  :  mais  auiïî  ce  grand  Dieu  le  peut 

*  Cette  lettre  de  confolation  fur  la  mort  de 
Louis  XIV  plut  fort  à  Me,,  de  Maintenons 
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faire  :  &  il  le  fera  avec  plénitude  ,  parce 
qu'il  eft  père  pour  s* attendrir  ,  (?  Dieu  tout- 
puijfant  pour  confoler ,  père  des  miféricor- 
des  &  Dieu  dt  toute  confblation. 

S'il  vous  a  éprouvé  ,  Madame  ,  par  ta 
plus  fenfîble  arRiclion  ,  c'eft  qu'il  l'a  jugé 
nécelfaire  pour  vous  élever  à  la  plus  éminen- 
ce  perfection  :  c'eft  pour  vous  y  préparer  , 
qu'il  vous  a  infpiré  le  delfein  de  vous  retirer 
de  l'agitation  da  monde  ,  &  qu'il  vous  a 
fait  depuis  !ong-tems  une  folirude  au  milieu 
de  la  cour.  Se.  Jean  Chrifoftorne  écrie  k  l'il- 
luftre  Olhhpiade  ,  accablée  d'une  profonde 
cri  fie  (Te  :  vous  a<vei  fait  de  grandes  chofes  : 
mais  ilvout  manquait  de  fbujpfir  :  paroles 
qui  conviennent  admirablement  aux  mira- 
cles de  verre  vie  ,  &  à  l'état  de  moilefle-  où 
vous  vous  trouviez  malgré  vous.  Il  lui  cice 
Sr.  Paul,  qui  fe  glorifioit  dans  fe s  fou ffr an- 
ces.  Il  eft  très-vrai ,  que  l'affliction  ajoute 
un  nouvel  éclat  à  la  gloire  des  grandes  âmes  : 
il  manque  à  leur  vertu  ,  lorfqu'elles  n'ont 
jamais  été  éprouvées  par  i'adverfuc.  La  ver- 
tu fou  Errante  eft  le  fpectacle  le  pius  agréa- 
ble ,  que  les  Saints  voient  fur  la  terre. 

L'exemple  de  J.  C.  fouiïrant  eft  fans  dou- 
te ,  Madame  ,  votre  unique  confolacion. 
Vous  alliez  après  lui  ,  renonçant  à  vous-mê- 
me £<  portant  votre  croix.  C'eft  à  préfenc 
qu'il  fjuc  montrer  fi  ce  renencemenc  écoic 
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fincere  ,  ôc  fi  ce  fardeau  écoic  porté  avec 
courage  &  avec  réiignation.  C'eft  en  fur- 
moncanc  vocre  douleur ,  que  vous  vous  con- 
vaincrez vous-même  de  la  vérité  de  vocre 
foumifïion.  Se.  Bernard  die  qu'il  faut  pren- 
dre fa  croix  par  le  milieu  ,  &  la  charger  fur 
"es  épaules,  parce  qu'elle  eit  trop  pefance 
3ar  le  bouc.  Ainfi  ,  Madame  ,  il  fauc  oppo- 
er  à  vocre  douleur  cous  les  motifs  de  foi , 
o-js  les  fencimens  d'amour  ,  cous  les  ac- 
es de  pénicence  qui  peuvent  la  diminuer. 
Quant  au  renoncemenc  à  nous-mêmes ,  6c 
jar  confequenc  à  couc  ce  qui  accache  le 
:œur ,  renoncemenc  néceflfaire  pour  aller  à 
a  fuite  de  Jef is-Chrift  ,  vous  fçavez  ce  qu'il 
lie  a.  Ces  Apôcres  peu  de  rems  avanc^  fa  paf- 
ion  ;  II  efl  expédient  povr  vous  que  je  m1  en 
tille  :  tant  que  je  /irai  avec  -vous  ,  le  Sein:- 
ypri$ne:  viendra  point  en  vous.  Hé  quoi  | 
Vladame  ,  y  avoic-il  rien  de  plus  capable 
l'attirer  le  Se.  Efpric  fur  eux  ,  que  la  préfen- 
:e  de  J.  C.  ?  C'eit ,  difent  quelques  Pères 
le  l'Eglife  ,  qu'écanc  attachés  à  loi  par  un 
miour  trop  humain  pour  les  perfections  de 
"on  humanité  ,  ce:  attachement  affoibiiflfott 
:elui  qu'ils  dévoient  avoir  pour  les  perfec- 
ions  de  fa  divinité.  Tant  il  eft  vrai  ,  Mada- 
ne  ,  que  ce  Dieu  jaloux  ne  veut  point  de 
:oncurrent ,  &c  que  dans  les  attachemens 
es  plus  légitimes  il  peut  y  avoir  des  défauts  ! 
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ce  qui  fait  que  Dieu  nous  en  ôce  Tobjec , 
afin  que  nocre  cœur  n'écanc  plus  parcage  6c 
fe  portant  roue  à  lui  ,  rien  ne  l'empêche  de 
fe  donner  roue  à  nous  avec  le  poids  infini  de 
ion  amour  ? 

Vous  avez  beaucoup  perdu  ,  Madame  , 
mais  vous  y  gagnez  un  bien  plus  grand  afifer- 
miflemenc  dans  la  vertu.  Ce  fuc  par  les 
plus  rudes  épreuves  que  le  Patriarche  Job 
parvinc  à  une  Ci  émineme  fainteté.  Dieu 
vous  a  été  un  grand  appui,  un  grand  fuporc  : 
c'elt  qu'il  veut  être  lui-même  votre  foucien. 

Vous  perdez  un  grand  Roi  ôc  un  bon  ami  : 
un  plus  grand  Roi  que  lui&  un  ami  plus  cen- 
dre &  plus  fidèle  ,  J.  C.cout-pui(Tanc  Roi  de 
gloire  ,avec  toutes  fes  grâces,  fes  beautés,  fe$ 
charmes,  Tes  divins  attraits  fe  préfente  à  vous 
&  vous  demande  tout  votre  cœur.  Ce  grand 
Monarque  ,  que  Dieu  vous  a  ravi ,  vous  di- 
roiefans  douce,  s'il  pouvoir  vous  faire  encen- 
dre  fa  voix  ;  Madame  ,  vous  ne  perdez  pas 
au  change  :  hélas  [  Vous  diroic-il  %  je  n'ai  ja- 
mais répandu  une  feule  gouce  de  mon  fang 
pour  vous. 

Ii  penfe  à  vous ,  ce  Roi  que  vous  pleu- 
rez :  il  vous  doic ,  après  Dieu  ,  le  bonheur 
donc  il  jouit  :  il  le  doic  à  ces  fencimens  de 
vercu  &  de  pièce  que  vous  lui  avez  infpirés 
par  vocre  exemple  &  par  vos  confeils  :  if 
vous  les  doic ,  ôc  il  le  fenc  vivement. 


I  De     Main  tenon,  2$9 

Si ,  après  tant  de  facrifîces  ordres  pour  fa 
lélivrance  à  cous  les  Aucels  du  Royaume  a 
l  lui  reftoic  encore  àfouffrir,  le  grand  Se. 
Lhryfoftome  die  que  tous  les  péche's  du 
inonde  ,  plongé  dans  la  miféricorde  de  Dieu  , 
e  font  que  ce  qu'eft  une  gouce  de  fiel  mê- 
ie  avec  coûtes  les  eaux  de  la  mer  :  &  que 
•euc-on  penfer  de  cette  miféricorde  ,  mêlée 
vec  le  précieux  Sang  de  J.  C.  ?  Si  ce  Prin- 
e  fi  pieux  écoic  encore  dans  la  foufifrance  , 
ne  chofe  lui  feroic  un  furcroic  de  douleur  : 
*eft  ,  Madame  ,  que  vous  vous  occupez 
eut-être  trop  forcement  de  lui.  Vous  cous 
n  occupez  jufqu'à  vous  abatere  5c  à  vous 
ffliger  ;  il  craindroic  que  ce  ne  fût  un  affoi- 
■liffemenc  de  cette  confiante  vertu  qu'il  ad- 
airoit  en  vous.  Vous  vous  êtes  toujours  in- 
éreffée  pour  fon  falut  :  il  s'intéreiTe  aujour- 
.hui  pour  le  vôtre  .•  vous  avez  tâché  de  lui 
doucir  les  amertumes  de  la  vie  :  il  voie  avec 
eine  que  fa  more  faie  la  triftefle  de  vos  jours, 
1  confenciroic  que  vous  l'oubliafliez  pour 
tre  uniquement ,  ck  plus  parfaicemene  à  j.  C. 

Je  crains  ,  Madame  :  de  vous  parler  avec 
rop  de  libérée  :  c'en  eft  déjà  une  bien  gran- 
e  d'avoir  ofé  vous  écrire  „•  mais  pouvois-je 
ne  taire ,  pénécré  de  vocre  douleur ,  com- 
»lé  de  vos  bienfaics ,  ap~«iié  de  voere  pro- 
eftion  ?  Je  n'ai  pu  me  difpenfer  de  vous  cé- 
noigner  ma  reconnoifTance  par  les  fencimens 
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auxquels  vous  prenez  le  plus  de  parr.  J'hefi- 
tois  ,  ^dans  la  crainte  de  réveiller  des  fcnci. 
mens,  peut-être  un  peu  atfbupis  /  mais  ce 
qui  augmence  i'aHrV'Ct-ion ,  dans  le  cems  qu'eÇ 
le  eft  récente  ,  la  foulage  dans  un  autre.  Je 
prie  Dieu  de  couc  mon  cœur  qu'il  donne  (à 
bénédiction  à  cecce  leccre  ,  ex  qu'elle  vous 
puitfê  ionner  quelq  eccnoatOD. 

Nous  n'avons  pas  manqué  ,  Madame  , 
de  célébrer  dans  les  deux  Eglifss  ,  !e  fervied 
du  Roi  le  plus  folemnellement ,  5c  avec  le 
plus  de  pièce  que  nous  avons  pu  ,  fuivant  les 
ordres  que  nous  en  avoir  donné  Monfeigneuj 
Pfivêque  de  Chartres  dans  le  cems  preferk  : 
mais  nocre  zèle  n'a  d'autres  bornes  que  no- 
tre devoir  :  ck  nocre  de  de  nous  affli- 
ger de  la  more  d'un  Prince  à  qui  cous  de- 
vions C3n:  ,  Ôc  du  coup  donc  le  cHve  du 
Seigneur  à  frapé  notre  bienfaitrice.  Permet] 
tons  nous  d*è  Madame,  que  votre 
retraite  ne  diminuera  point  l^s  bontés  que 
vous  avez  toujours  eues  pour  .  votre, 
cœur  fera  toujours  !e  même  ,  aipfi  que  le 
profond  refpeft  avec  lequel  &c 


M 


LETTRE    IX. 

DE        L'ABBÉ       DE      V  A  S  S  É. 

A  d  a  m  e  ,    M.  le   C.  de   Noaiiles 
m'aÏ3nt    communiqué   ie    deiir  que  • 
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ous  avez  ,  Madame  ,  que  Me.  la  De.  de 
^oailles  votre  nièce  entrâc  aux  Carmélites 
e  Grenelle  ,   je  leur  en  fis  hier  la  propofi- 
ion  :  elles  Ponc  reçue  comme  une  nouvelle 
(Turance  de  vos  bontés  ,  &  en   font  péné- 
des  d'une   vive  reconnoiffance  :  elles  vous 
^gardent ,  Madame  ,  comme  la  fondatrice 
leur  maifon  ,  ôc  ont   gravé  dans   leurs 
ïurs  cette  abondance  de  bienfaits  dont  el- 
s  vous   font  redevables  ,  dans  toutes   les 
incontres ,  quoiqu'elles  aient  pris  du  côté 
*  Rome  àss  mefures  pour  que  Sa  Sainteté 
accoriât  aucune  entrée  chez  elles  :  preu- 
;  bien  claire  de  leur  efprit  de  retraite.  Elles 
offrent  ,  Madame  de  la  demander  au  Pape 
>ur  Me.  votre  nièce  ,  fâchant  bien  qu'elle 
s  édifiera  ,  bien  loin  d'aporter  aucun  rela- 
te à  leur  régularité.    De  ma  parc  ,  vous  fa- 
z,  Madame,  combien   je    vous  fuis  dé* 
ué  ,    de  fi  Sa  Sainteté  me  renvoie  la  cho- 
,  vous  pouvez  compter  que  je  ferai  mon 
vToir.   Te  m?  fuis  par  diferétion  ,  Madame  , 
îpofé  filence  dans  le  terris  où  l'avènement 
fiege  écoic   incertain  ,  me  contentant  de 
re  beaucoup  prier  Dieu  pour  le  fuccès  de 
:te  affaire  ,  &  pour  vous  foucenir  dans  l'in- 
îétude  qu'elle  vous  a  donnée.  A  préfent , 
adame  que  N.  S.  jette  f  îr  nous  un  regard 
'orabie  ,  fouirez  que  je  vous  en  marque 
3  [rnc. 
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LETTRE    X. 

DU     PERE     GONNELIEU. 

J'A  I  vu  aujourdhui  Madame  de  Goulel 
ne  ,  qui  m'a  apris  qu'on  avoir  parlé  à  M 
le  Cardinal  de  Janfon  ,  pour  me  faire  prê 
cher  à  la  Chapelle  du  Roi.  Cela  m'a  furpris 
Madame  ,  car  je  ne  penfois  pas  à  une  chof< 
comme  celle-là  ,  donc  je  fuis  fi  indigne  ,  & 
fi  incapable  :  mais  je  penfois  feulement  à  1. 
paroitfe  de  Verfailles ,  pour  y  prêcher  ui 
carême. 

Je  viens  d'achever  la  retraite  publique  qu< 
j'ai  donne'e  aux  filles  de  S  ce.  Aure  ,  qui  fon 
au  nombre  de  fix  vingt  ,  &  qu'on  élevt 
avec  un  extrême  foin  ,  &  une  bénédi&ioi 
de  Dieu  qui  eft  furprenante  :  elles  vivent  di 
travail  de  leurs  mains.  Je  ieur  faifois  deu: 
fois  le  jour  des  difcours  fi  touchans  fur  leur; 
devoirs  ,  qu'elles  entendoient ,  fans  difcon- 
tinuer  leur  .ouvrage  :  &  c'étoit  dans  Pouvroi 
même  où  je  leur  parlois  :  &  dans  Fintervallt 
de  ces  méditations  ,  celles  ,  qui  vouloient  fc 
contetTer ,  venoient  me  parler  au  confefîîo- 
nal  :  je  pafïbis  toute  la  journée  dans  ce  faim 
emploi  ,  &  je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais 
donné  de  retraite  avec  tant  de  confolacion 
de  voir  ces  âmes  ,  fi  bien  élevées  dans  la 
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crainte  ,    ÔC    dans    l'amour  de  Dieu. 

Si  cette  communauté  pouvoir  obtenir  du 
Roi  des  lettres-patentes  ,  elle  pourroit  rece- 
roir  des  legs ,  ÔC  des  donations  ,  ce  qui  la 
butiendroit  :  ÔC  je  vous  affure  que  c'eft  une 
ies  oeuvres  les  plus  fruftueufes  que  vous 
puifïiez  faire ,  que  de  leur  procurer  cette 
jrace. 

Je  parts  demain  pour  aller  faire  une  mif- 
îon  à  Montreau  ,  où  nous  efperons  d'y  avoir 
ur  la  fin  de  notre  million  ,  une  bngïde  de 
Vïoufquetaires  au  falut  defquels  nous  nous 
îmployerons  avec  tout  le  zèle  poifible.  Je 
)rie  N.  S.  qu'il  vous  comble  de  ks  grâces  5 
k  qu'il  vous  y  rende  fidèle. 


LETTRE     XL 

DE       M.       HUCHON*. 

à  VerfailUs ,  ce  12  Avril.    * 7*& 

TE  NE  puis  tarder  davantage  ,  Madame, 
à  vous  rendre  compte  de  la  vifice  que  le 
^rince  de  Géorgie  a  eu  le  plaifir  de  rendre  à 
'otre  fiinte  ôc  illustre  communauté:  il  au- 
oitt>ien  voulu  avoir  l'honneur  de  vous  alTu- 
er  de  fes  refpects ,  mais  aianc  apris  que  cela 

'  Curé  de  Verfai'es. 
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pourrait  vous  incommoder,  il  s'eit  contenue 
du  refte  de  la  grâce  qu'il  vous  avoic  fait  der 
mander  :  il  n'a  pu  s'empêcher  d'admirer  cet- 
te feinte  maifon  de  la  manière  du  monde  la 
plus  touchante  ,   en   parlant  toujours  de  la 
maifon  de- D:eu  où  fe  trouvoient  Ces  Anges 
qui   l'y  louoienc  continuellement,   >   &  qui 
étoic  ii  dignement  représentée  par  celle  de 
St.  Cyr  ,  où   fe  trouvoient  des    perfonnes 
d'une  fi  grande  modéftie  ex   pieté.  Il  a  (bu- 
vent  die  cf.core,qve  tout  ce  qu'il  remar- 
quoi:  à  VérfaiHes  ôc  aux  environs  ,  étoit  la 
marque  indubitable  du  plus  grand  Roi  du 
monde  ,  ex  que  ce  qu'il  voioic  dans   votre 
communauté  étoit  un  effet  de  la   piété  du 
plus  zélé  de  tous  les  Chrétiens  :  ce  font  des 
exprelïions  grofîîeres    dans   notre  langue  , 
mais  qui  font  fentir  les  jufles  penfées  de  ce 
Prince   très-religieux  ,  qui   nous  a  ici  donné 
plufieurs  preuves  de  h  rtiigion  ex  de  h  dé- 
votion :  plein  de  modefiie  dans  les  Eglifes , 
priant  fouvent]  Dieu  dans  ù  chambre  ,  ob- 
ferVadt  exactement  l'abftinence  des  mercre- 
dis ,  en  un  mot  marquant  en  toute  occafion 
une  modeîtie  extraordinaire  &  un  zèle  très- 
grand  pour  la  propagation  de  la  foi.  Ce  Prin- 
ce eft  parti  ce   matin  ,  après  nous  avoir  die 
toujours  en  fa  manière  honnête  &  ouverte  , 
que  fi  Dieu  a  mis  fix  jours  pour  créer  tout  ie 
monde  ,  il  femble  qu'il  en  a  emploie  un  t| 
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entier  à  la  compofition  de  la  FraDce.  Me.  la 
Chanceliere  vienc  de  mourir:  elle  cous  a 
donné  toutes  les  marques  poflibles  de  ù  pie- 
té ,  de  fa  patience  &  de  fa  confiance  au  Sei- 
gneur. Voiez,  Madame  ,  quelle  Supérieure 
vous  voulez  que  cous  donnions  à  notre 
Charité. 

LETTRE     XII. 

de   M.    Morand*, 

a  Marly ,  ce  14  Mai.  , 

MADAME,  vous  aimez  tant  le  bien*-"~* 
public,  que  j'ai  cru  devoir  vous  écrire 
deux  biens ,  qu'il  eft  facile  de  faire  en  ce 
péïs-ci. 

On  me  dit  qu'il  y  a  dans  le  Bourbonnois 
dix-fept  cens  domaines  ou  métairies  aban- 
données, parce  que  les  receveurs  des  tailles 
ont  fait  vendre  les  beftiaux  de  ces  domaines 
pour  la  taille  :  ainfi  les  maifons  de  ces  do- 
maines tombent ,  les  terres  font  en  friche  , 
manque  de  beftiaux  :  elles  ne  font  ni  labou- 
rées ,  ni  fumées  ,  ni  enfemencées  .•  elles 
n'engraiffent  plus  d'animaux  :  ce  qui  fjifoit 
l'abondance  du  péïs:  ainfi  la  viande  qoiValôït 
ici ,  il  y  a  quelques  années  ,  2  fols  6  deniers 
la  livre ,  eft  à  préfenr  auffi   chère  qu'à  Pa- 

*  Prieur-Curé  de  Marly. 
^    Tome  Ul  M 
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ris  :  &  le  Roi  ne  peut  rien  étirer  de  ces 
lieux  abandonnés. 

On  trouve  un  remède  très-facile  à  ce 
mal.  On  trouve  aife'ment ,  à  caufe  du  décri 
des  monoyes  ,  de  l'argent  à  emprunter  : 
mais  les  prêteurs  veulent  une  aflurance  & 
une  hipotéque  :  il  eft  aifé  de  leur  en  donner 
une  ,  fi  Je  Roi ,  par  un  arrêt  du  confeil , 
défend  aux  receveurs  des  tailles  de  faire  ven- 
dre lefdics  beftîaux  achetés  pour  repeupler  & 
rétablir  lefdites  terres  ;  &  cela  ,  pendant 
Pefpace  de  cinq  années. 

L'abondance  par  ce  moïen  reviendra ,  Si 
le  Roi  y  trouvera  fon  profit  :  ïqs  terres ,  pro- 
duifant  &  raportant ,  mettront  les  maiues 
en  état  de  péïer  les  droits. 

Le  fécond  bien  ,  facile  à  faire  ,  eft  à  l'é- 
gard de  Thôpital  où  les  feeurs  reçoivent  des 
milades  de  toute  la  France  ,  &  fur-tout 
beaucoup  de  foldats  :  il  fe  fait  en  cet  hôpital 
des  guérifons  par  les  eaux  ôc  par  le  foin  des 
fœurs ,  qui  tiennent  du  miracle  .•  elles  n'ont 
que  400  liv.  de  rente  pour  nourrir  trois 
foeurs  &  le  nombre  de  malades  qu'elles  foi- 
gnent  toutes  les  faifons  :  le  pain  &  la  viande 
ibnt  ici  très -chers  ,  les  charités  refroidies  , 
enforce  que  la  feeur  Antoinette  fupérieure  , 
qui  y  eft  depuis  plus  de  tren:e  années  ,  quoi- 
que très-entendue  ,  ne  fçaic  plus  que  faire 
6c  que  devenir. 
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Me.  Fagon-,  zélée  pour  cet  hôpical ,  ob- 
tint ,  il  y  a  plufieurs  années  >  de  M.  le  Car- 
dinal de  Janfon  ,  grand  aumônier ,  $00  lîv» 
par  année  ,  fur  les  grandes  aumônes  du  Roî, 
L'hôpital  de  Boarbon  eft  pour  cette  fomme 
fur  le  régiftre  de  M.  le  grand  aumônier  ; 
mais  depuis  1706  ,  ledit  hôpital  n'a  rien  re- 
çu de  ladite  aumône.  A  préfent  que  la  paix 
eft  faite  ,  il  eft  aifé  de  péïer  une  fomme  fî 
modique  ,  qui  cependant  rétablira  toutes  les 
bonnes  œuvres  qui  fe  font  en  ce  lieu.  Un 
mot  de  vous,  Madame,  à  M.  Defmarets 
feroit  la  chofe  fur  le  champ  ;  ÔC  les  fceurs  de 
Verfailles  ,  ou  la  fupérieure  des  fceurs  de  Pa- 
ris ,  pourroit  recevoir  cette  fomme  ,  ôc  la 
faire  tenir  aux  fceurs  de  Bourbon. 

Vous  direz  peut-être  de  quoi  je  me  mêle  , 
que  ce  n'eft  pas  ici  ma  paroiflè  :  il  eft  vrai  : 
mais  la  charité  eft  de  tout  péïs  :  mon  inten- 
tion eft  bonne  :  Ôc  pourquoi  ne  pas  procurer 
tout  le  bien  qu'on  peut  ?  fouvent  faute  de 
parler ,  le  bien  ne  fe  fait  pas.  J'abandonne 
tout  cela  ,  Madame ,  à  votre  prudence  ôc  à 
votre  charité.  Tefpére  que  les  eaux  me  met- 
tront en  état  de  travailler  avec  zélé  au  falut 
des  âmes  que  Dieu  m'a  confiées.  Je  ne  cef- 
fe  de    demander  à  Dieu  ,  Madame  ,  qu'il 
'.   fanftifie  ôc  conferve  le  Roi ,  ô<  que  les  pei- 
i  nés  fenfibles  ,  que  Dieu  de  tems  en  cems 
1  lui  envoie  ,  lui  foient  comptées  pour  Téter- 
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nité,  Je  demande  aufli  ,  Madame  ,  que 
Dieu  vous  faflfe  croître  de  plus  en  plus  dans 
fon  amour ,  &  vous  conferve  pour  le  bien 
du  Roïaume  ,  pour  la  confolation  du  Roi  > 
&  pour  la  fanftifïcation  ,  toujours  croisante 
àes  dames  de  Se.  Cyr. 

Permettez-moi  de  vous  envoier  le  détail 
d'une  more  très-édifïante  ;  on  peut  vous  pré- 
fenter  ces  objets ,  à  vous  qui  êtes  détachée 
de  la  vie  :  6c  ce  récit  peut  être  utile  à  vos 
enfans.  Vous  élevez ,  loin  des  dangers  du 
fiécle  ,  une  jeuneflè  innocente  :  qui  peut 
dire  combien  vous  prévenez  de  chutes ,  que 
la  pauvreté  &  la  fédu&ion  produiroient  r 
qui  peut  aflez  eftimer  le  contre-poifon  donc 
vous  les  nourrirez  ,  &  qui  les  fouciendra  au 
milieu  des  tempêtes  que  le  démon  excite  ? 
combien  de  vercus  naiiTantes  ont  le  tems  de 
fe  fortifier  par  l'art  avec  lequel  on  les  culti- 
ve ?  Heureux  jardin  ,  cù  la  voix  du  ferpenc 
n'eft  point  entendue  ,  &  où  la  vo'x  de  Dieu 
eft  la  feule  qui  foit  fuivie  /  Puifîîez-vous  , 
Madame  ,  jouir  encore  long-tems  de  la  vue 
de  cet  azile  de  l'innocence  ,  y  voir  fortifier 
ces  aiglons ,  qui  vous  porteront  un  jour  fur 
leurs  ailes  dans  le  Ciel  ' 
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